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DE     MA  INTENON, 

£TDE   MADAME  LA  DUCHESSE 

DE    VENTADOUR. 


LETTRE     I. 

DE     M  A  D.     DE     M  AIN  TENON 

A  Me.  la  Duchesse  de  Ventadouk*. 

Ce   i8.  Mars  1700. 

^^fp  Omptez  ,  ma  chère  Duchefle  9 
5ra5i^  qu'il  n'y  aura  jamais  de  paix 
^^^^1  P"^"*^  ^^^^  ^^^  réfiflent  à  Dieu. 
S'il  y  a  quelque  joye  au  mon- 
de 5  elle  eft  réiervée  à  U  confcienci^  pure  : 

la 

♦  Charlotte  -  Eléonore    Magdeleine  de    Li  Mothe- 
Uouiancourt ,   fille  de  Philippe  de  la  Moths  Hoiu 

dan^ 
Leu»  Tome  VIL  A 


%  Let.  de  Mad.  de  Maintenon 
la  mauvaife  conicience  trouve  un  Enfer 
dans  le  lieu  des  plaifirs.  Que  la  paix  ^ 
qui  vient  de  Dieu  •,  eft  différente  des 
fauffes  joyes  du  fiécie  !  Elle  calme  les 
paffions  :  elle  nourrit  la  pureté  des  mœurs  : 
elle  eft  inféparable  de  la  juflice  :  elle  unit 
au  plus  grand  &  au  plus  aimable  des 
êtres  :  elle  fortifie  contre  les  tentations. 
Mais  comment  acquérir  cette  paix  'f 
par  une  bonne  confeifion  générale,  fui- 
vie  de  l'ufage  fréquent  des  Sacremens  > 
&:  d'aune  véritable  averfion  pour  le  maL 
Dans  cet  état  de  piété ,  on  a  fouvent  des 
troubles  :  mais  Dieu  ne  nous  fait  fentir 
notre  foiblefie,  que  pour  nous  redonner 

de 

dancourt  j  Duc  de  Cardonne,  Maréchal  de  France  > 
&  de  Lotfijs  ds  Prie>  Gouvernante  des  Enfaus  de 
France,  mariée  en  1671.  à  LoitijCharles  de  Levis  t 
Duc  de  Ventadoiir ,  Pair  de  France  »  mort  le  2&. 
Septembre  1717.  Elle  eut  le  8.  Janvier  1687.  une 
penfion  de  800c.  liv.  &  le  10.  Décembre  une  aug- 
mentatiou  de  4000.  Eu  1696. ,  elle  fut  propofe'e 
pour  Dame  d'honneur  de  Mad.  la  DuchefTe  de 
Bourgogne.  Mad.  de  Maintenon  lui  donna  l'exclu» 
fion  â  regret.  Me.  de  Ventadour  s'attacha  fe'rieu- 
fement  à  elle ,  &  fe  rendit  propre  >  en  fuivant  ics 
confeils ,  à  la  charge  de  Gouvernante  des  Enfans 
de  France ,  qu'elle  eut  en  furviyance  de  fa  me're» 
le  ler.  de  Juin  1704.  Anne  -  Geneviève  de  Levis  t 
fa  fille  j  née  en  Février  167?. ,  fut  mariée  en  fé- 
condes noces  à  Hercules  •  Mériadec  de  Rohany  Duc 
■de  Rohan  -  Rohan  ,  Pair  de  France  f  &  niouiut  le 
z«,  i^lars  J727, 


ET  DE  MaD.  de  VeNTADOUR.  J 
^e  nouvelles  forces ,  que  nous  tirons  de 
la  connoilTance  de  cette  foiblefTe  même. 
L'eflentiel  eu  de  ne  jamais  agir  contre  la 
lumie're  intérieure  i  &  de  fuivre  Dieu  par- 
tout où  il  veut  nous  conduire. 

Ce  qui  vous  rebute,  ma  chère  Du- 
chefle,  c'eft:  que  vous  ne  voyez  que  ce 
que  la  Religion  vous  demande ,  fans  voir 
ce  qu'elle  vous  donne.  Vous  frémilTez  en 
confide'rant  ce  qu'elle  fait  faire  :  que  vous 
feriez  ravie  9  fi  vous  fçaviez  ce  qu'elle 
fait  aimer  !  N'attachez  point  les  yeux  fur- 
ies croix  qu'elle  vous  ipréfente  :  vous 
ignorez  encore  combien  elles  les  rend  lé- 
gères. Point  de  joug  plus  doux  que  ce- 
lui du  Seigneur  ;  ceux  qui  font  à  lui  font 
toujours  contens  :  &  s'il  eil  pour  eux  quel- 
ques momens  d'inquiétude  ou  d'ennui , 
c'eft  dans  les  inllans  où  ils  n'en  font  pas 
occupes. 

Laillez  faire  Dieu  en  vous  :  livrez  vous 
a  la  grâce ,  mais  fans  mefure  &  fans  con- 
dition. Malheur  à  ces  âmes  lâches  &  ti- 
mides ,  qui  ofent  compofer  avec  Dieu  9 
&  qui  fe  partagent  entre  le  monde  6c 
Jui  !  Pourquoi  la  piété  vous  efrayeroit- 
elle  ?  la  Religion  n'a  rien  de  dur  :  elle  ne 
vous  demande  rien ,  fans  vous  donner  en 
niOme  temps  la  force  pour  l'exécuter. 

A  a  II 


4     Let.  de  Mad.  de  Maintenon 

Il  n'eft  point  neceiTaire  de  quitter  le 
monde  ;  mais  il  faut  que  le  cœur  y  re- 
nonce :  paroles  améres ,  fi  vous  ne  vous 
rappelliez  le  vœu  de  votre  Baptême  :  vous 
n'êtes  Chrétienne  qu'à  ces  conditions,  6c 
l'on  ne  fait  que  vous  ramener  à  votre  pre- 
mier engagement. 

Voilà,  Madame,  ces  confeils  que  vous 
trouvez  fi  bons  :  recevez  -  les  comme  une 
preuve  bien  fure  de  l'intérêt  que  je  prens 
à  vous  ;  6c  pour  m'en  récompenfer,  gar- 
dez m'en  le  fecret  6c  brûlez  ma  lettre.  Je 
connois  le  ridicule  qu'on  y  trouveroit; 
mais  je  vous  affure  que  je  hazarderois 
pour  vous  quelque  chofe  de  plus  que  U 
raillerie  du  public. 


LETTRE    II. 
Ce  27.  Juin  1701. 

JE  vous  conjure ,  ma  chère  DuchelTe  » 
de  ne  pas  fouffrir  que  Madame  s'in- 
quiète de  la  manière  dont  elle  m'aura 
reçue  :  la  plus  grande  marque  de  bonté 
qu'elle  puifle  me  idonner  eft  la  liberté  ; 
de  je  me  croiroisj  bien  avec  elle ,  fi  elle 
me   renvoyoit  quelquefois^  ou  qu'elle  ne 

me 


ET    DE    Mad.   de    VeNTADOUR^      S 

me  dît  qu'un  mot.  Je  fuis  entièrement  de 
votre  avis  fur  les  filles  :  il  y  a  cent  rai- 
fons  pour  les  ôter,  ôi.  pas  une  pour  les 
retenir  :  il  n'y  en  a  plus  que  chez  vous  : 
le  Roi  ne  peut  pas  avec  bienféance  en  par- 
ler le  premier  ^  mais  je  ne  doute  pas  qu'il 
n'opine  à  couper  l'hydre ,  û  on  lui  en  dit 
quelque  chofe.  Mr.  de  la  Carte  me  fait 
grand'  pitié ,  6z  fur-tout  depuis  que  vous 
m'adurez  qu'il  a  eu  de  bonnes  intentions  : 
il  me  femble  ,  que  Monficur  d'' Orléans  en 
ufe  très-géne'reufement  p  .ur  les  Officiers 
de  MoKSiEUR.  J'ai  été  bien  fachee  de  la 
mort  du  Confefleur  de  MadatvIE  ;  &:  je 
prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  lui  en 
donner  un  ,  qui  lui  falTe  bien  connoître 
fa  Religion  &  fes  devoirs.  Vous  êtes  ad- 
mirable »  Madame,  de  n'être  mêlée  en 
rien  au  milieu  d'une  Cour  fi  fuiette  aux 
orages  :  fefpère  qu'à  l'avenir  elle  fera  plus 
calme  &  que  vous  ne  nous  quitterez  plus. 
Je  vous  donne  le  bon  jour ,  &  bien  ma- 
tin ,  car  je  n'ai  pour  moi  que  les  momens 
•ù  Ton  croit  qiie  je  dors. 

A  z  LET- 


6     Let.  de  Mad.  de  Maintenon 


LETTRE    III. 

JE  fuis  très  -  fâchée  de  l'état  de  Me.  la 
Maréchale ,  &  par  l'attachement  que 
j'aurai  toute  ma  vie  pour  elle,  &:par 
la  connoiflance  que  j'ai  de  vos  fentimens 
pour  une  mère  que  vous  defirez  de  con- 
fervei  :  perfonne  n'y  peut  plus  contribuer 
que  vous ,  Madame  :  ôc  je  prie  bien  Me. 
de  la  Lande  de  lui  rendre  tous  les  fer- 
vices  î  (5c  tontes  les  complaifances  que  je 
lui  rendrois  fi  j'^étors  à  portée  :  j'ai  une 
grande  impatience  de  voir  notre  Prince  : 
je  vois  bien  que  vous  voulez  nous  fur- 
prendre  par  fa  beauté,  mais  je  ne  fçaifi 
vous  y  réuffirez.  On  fera  toujours  content 
quand  il  fe  portera  bien  :  Mr.  Fagon  n'eft 
point  en  peine  de  ces  cris  aigus  :  nous 
les  croyons  un  effet  de  fon  opiniâtreté  : 
Me.  fa  mère  efl:  plus  aimable  &  plus  jolie 
e]ue'  jamais. 

Quel  plaillr  prenez-vous  à  mettre  des 
erreurs  dans  Tefprit  de  ce  bon  père  ,  &  à 
lui  aller  dire  que  je  ne  tiens  plus  à  la  ter- 
re ?  je  le  prie  de  demander  cette  grâce 
pour  moi  :  j'ai  grande  confiance  en  fes 
prières  :  &  malgré  certains  pénitens  que  je 

lui 


"et  de  Mad.  de  Ventadcur.  7 
lui  vois  1  je  ne  crois  point  fa  morale  re- 
îâchee  :  direz- lui  encore,  Madame,  que 
je  penfe  tout  comme  lui  fur  la  ComtelTe 
de  Cayîus  ,  6c  que  je  n'ai  aucun  chagrin 
«ontre  elle  :  j'en  puis  avoi'r  pour  elle  )  & 
je  donnerois  de  mon  fang  pour  qu'elle 
eût  moins  de  foibleffe.  11  me  femble  que 
vous  êtes  curieufe  en  mignatures  :  j'en  ai 
de  vous  de  très- jolies  :  voilà  un  delTein, 
que  je  ferois  charmc'e  de  voir  exe'cuté  par 
vous:  cette  femme,  embralTant  la  croix, 
peut  avoir  les  mains  jointes  &  les  yeux 
baiflfe's  dans  une  profonde  m.editation.  A- 
dieu ,  Madame  :  qui  vous  a  connue  vou^ 
aime  toujours  :  il  vous  voyiez  les  lettres 
du  Duc  du  Maine ,  vous  le  croiriez  i'ami 
du  vôtre. 


LETTRE       IV. 

Ce  premier  Avril  1704. 

ÎE  vous  conjure,  ma  chère  DuchefTe, 
une  fois  pour  toutes ,  de  ne  me  jamaiç 
parler  dans  vos  lettres  de  ce  que  voin 
croyez  me  devoir  :  il  £iut  quelquefois  les 
montrer  :  &  il  ne  convient ,  ni  à  vous  -^ 
ni  à  moi ,  qu'elles  foient  remplies  de  re- 
connoidance, 

A  4  Vous 


s     Let.  de  Mad.  de  Maintenon 

Vous  êtes  bien  loin  de  vos  fLipérieurs» 
de  vos  fœurs ,  de  vos  règles ,  6c  des  pra- 
tiques du  Couvent ,  ma  chère  fille  )  6c  ce 
fera  un  grand  bonheur  fi  vous  ne  jetiez 
pas  le  froc  :  cependant  f  efpère  tout  de 
votre  bon  naturel,  6c  du  foin  que  nous 
prendrons  de  vous.  Vos  fœurs  de  ce  pays- 
ci  font  fort  eclopées ,  6c  ne  fe  foutiennent 
que  par  leur  courage  :  il  va  jufqu'à  cou- 
per au  Lanfquenet  :  je  ne  fuis  pas  fans  in- 
quiétude en  gouvernant  des  filles  qui  m'e- 
chapent  fi  fouvent.  Le  compte  que  vous 
me  rendez  ell:  fincère ,  mais  il  n'en  efl  que 
plus  effrayant:  voilà  donc  le  Palais-Royal 
dans  votre  chambre  »  6c  Me.  de  Montef- 
pan  par-delTus  tout  le  reîte  \  le  bon  Père 
en  eli  -  ii  content  ?  ce  feroit  toute  la  con- 
lolation  que  je  pourrois  avoir.  Adieu , 
Madame  la  Duch'^lTe;  il  vaut  mieux  pren- 
dre cette  idée  que  de  vous  regarder  com- 
me une  Religieufe  qui  court  le  monde: 
mais  5  quoi  que  vous  faffiez  ,  je  fens  bien 
que  vous  ferez  teujours  l'enfant  gâté. 


LETTRE    V. 

QUand  je  ne  vous  honorerois  pas  au- 
tant que  je  fdis  j  Madame ,  j'entens 

affez 


ET  DE  MaD.  de  VeNTADOUR.'  .9 
affez  bien  les  intérêts  de  la  France  pour 
ctre  allarmée  du  moindre  mal  que  vous 
avez  :  j'aurois  eu  Thonneur  de  vous  voir  9 
fi  je  n'avois  craint  de  vous  incommoder, 
ôz  de  vous  ôter  une  bonne  compagnie  , 
pour  vous  en  donner  une  mauvaife.  Je 
prens  une  grande  part  à  la  joie  que  vous 
avez  du  mariage  que  vous  allez  faire  :  il 
feroit  difficile  d'en  trouver  un  qui  unît  un 
plus  grand  nombre  de  gens  de  mérite  : 
ceux  qui  en  ont  doivent  voir  avec  plaiilr 
de  telles  alliances:  je  vous  conjure,  ma 
chère  Duchefle ,  d'en  faire  mes  compU»- 
mens  a  tous  ceux  qui  y  font  intérelTés.  Agif- 
fez  frins  affeclation  :  il  y  en  auroit  à  aller 
toujours  avec  Me.  la  Alaréchale  :  il  y  en 
auroit  à  n'y  aller  j'amais  :  vous  m'envoyâtes 
l'autre  jour  une  vifite  auffi  aimable  que 
glorieufe.  Dieu  vous  conferve  tous  '  je 
n'ai  que  le  temps  de  vous  donner  cette 
béne'diftion  :  car  voici  un  Miniftre. 


LETTRE    VI. 

DeMad.  de  Ventadour. 

Ce  15.  Mai  171 1. 

''Il  ne  s'agiflbit  pas  d'un  établiflement 

)  confidérable  pour  Mlle,  de  Rolpan  ma 

A  y  petite- 
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petite-fille,  je  ne  prendrois  pas  la  liberté» 
Madame,  de  vous  importuner  des  affai- 
res de  Mr.  de  Matignon ,  qui  a  fini  avec 
Mr.  de  Chevreufe-,  oc  qui  doit  préfenter  un 
Piacet  au  Roi ,  pour  lui  demander  la  grâce 
de  prendre  la  qualité  de  Duc  A^Efioute" 
'ville  y  comme  ieul  héritier  &  propriétaire 
de  cette  terre  érigée  en  Duché  en  faveur 
de  là  biiayeule,  ÔC  lui  donner  par-lk,  à 
lui  ik  à  nous  ,  la  (atisfadion  de  conclure 
avec  l'agrément  de  Sa  Ma}efl:é  le  mariage 
de  ma  petite -fille,  que  Mr.  de  Rohan 
n'eft  point  en  état  d'établir,  ne  cherchant 
qu'à  dépenfer  fon  bien  ,  6c  à  faire  de  font 
mieux  pour  fervir  Sa  Maj  Jté  avec  tout 
ie  zèle  &  Pappiicaiion  pofi.ble.  Mr.  de 
Matignon  a  déjà  eu  l'honneur  de  parler  au 
Rois.,  qui  lui  avoit  permis  de  pourluivre 
fon  affaire*,  mais  j'ai  grand'  peur  que  Sa 
Majeftë  ne  foit  il  importunée  déjà  fur  ces 
fortes  de  matières  ,  qu'elle  n'en  veuille  plus 
entendre  parler.  Cependant  que  ne  doit- 
on  pa?  attendre  de  fa  juftice  ?  je  dois  mê- 
me alfez  aux  bons  procédé*;  de  Mr.  de 
Matignon  ,  qui  m'a  priée ,  Madame ,  de 
vous  demander  votre  proredtion  pour  être 
enhardie  ,  par  les  bontés  que  je  me  flatte 
que  vous  avez  pour  moi,  de  vous  en 
parler  :  j'aurois  à  sne  reprocher  de  maïa- 

quer 
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quer  de  reconnoiiTance  pour  lui ,  &  de 
tcndrclTe  pour  mes  enfans ,  fi  je  ne  le 
faifois ,  quoiqu-s  f  en  craigne  l'événement  t 
ne  me  croyant  heureufe  5  Madame  j  que 
6cc. 


LETTRE     VII. 

Ce    4,.    Septembre    171 1. 

^ij  Otre  Prince  fantafque  a  répondu 
JL^  à  merveille  à  M.  TEvêque  de  C.if- 
tres  qui  Ta  harangue'  aujourdui  :  &  tous 
nos  De'putes  de  Laiiguedoc,  qui  Tont  vu 
à  cheval  dans  la  galerie  ,  font  partis ,  char- 
més de  lui  :  il  eft  merveilleux  pour  les 
grandes  cérémonies  :  il  fe  met  quelque- 
fois peu  en  peine  des  médiocres.  Que 
vous  avez  de  bonté,  Madame,  de  m'en- 
voyer  en  Efpagne  mener  la  Princelfe  ,  dont 
Madame  la  Dauphine  accouchera,  quand 
ei!e  le  jugera  à  propos  !  Cela  me  fait  fouve- 
nir  de  la  Sous-  Gouvernante  de  la  Rei- 
ne Marie  Louife ,  fille  de  Monsieur  : 
cette  Sous- Gouvernante  fe  trouva  mal 
dans  le  voyage:  on  la  mit  dans  une  Eg  i- 
le  bien  proprement,  &  la,  on  la  laiffi 
«xpirer  5  fans  autre   M-édecin  que  Dieu , 

A  6  lans 
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fans  lecours    d'aucune  efpàce ,   de  peur , 
à  ce  qu'on  dit ,  qu'elle  n'embarraiTat  dans 
l  ?  chemin.     Cette    partie    de   plailir  -  la'. 
Madame,  ne  laiffe - 1 -  elle   pas  une    idée 
bien  agréable    du   tumulte    d'une  Cour  > 
6c  de  la  façon  dont  on  penfe   pour    des 
perlonnes  qui  y  font  inutiles  ?  Après  cela , 
je  crois  que  nous  n'avons  guère  de  pro- 
jets à  faire  que  ceux    de  tâcher   de  faire 
la  volonté   de  Dieu  :  par  -  tout   nous  ne 
fçavons  guère  ce  cju'il  nous  faut  :    je  fens 
bien ,    Madame ,    que  je   ne    faurois    me 
pafier  de  vos    bontés  pour  moi:   fi  vous 
me  les   ôtiez,  je  ne  fçai  pas   bien  fi  j'au- 
rois   cette  foumifnon    fi  nécefîaire,  puif- 
que  c'eft   tout  le  plaiûr  de  ma  vie. 


LETTRE    VIIL 
171 1. 

C'EsT  nous  donner  la  vie,  que  de  voir 
un  mot  de  votre  main ,  Madame  : 
votre  fanté  eft  donc  bonne  :  6c  vous  ne 
m'oubliez  donc  pas  tout- à -fait!  je  ne 
veux  rien  davantage,  fure,  que  fi  vous 
fongez  à  moi,  vous  ne  pouvez  vous  em- 
pêcher de  vous  dire  :  Vpilà  une  peifonne 

qui 
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«|ui  m'eft    entièrement    dévouée,   fur    la- 
quelle  je    puis    compter    abfolument ,  & 
qui    ne   fera   jamiis     ingrate    des    bontés 
que  j'ai   eues    &  que   j'aurai   pour    elle  : 
cela    ne    doit  -  il  pas  tenir  lieu  de  quel- 
que   chofe  ?    Pour   moi ,   Madame  ,    c'eil: 
le   cœur  feul   que    je  regarde    dans    mes 
amis  :  de  j'ai  l'avant;ige    d'en    avoir  eu , 
&   d'en  avoir    encore  de   folides  ,    &   en 
alTez   grand  nombre  :    c'efl:    le  fcul   bon- 
heur  que  j'aye  eu  dans  ma  vie  :  quand 
on  eft  vraie  6c  franche  ,  on  eft  en  fureté 
dans  le  commerce  du  inonde,  6c  cela  eft 
affez  rare ,  à  cette  Cour  -  ci.   Me.  de  St. 
Géran  fait  bien  de  vous  mander  des  nou- 
velles   des    gentillefiës    de    nos  Princes , 
car  on  ne  manqueroit  pas  )  Ci  c'ctoit  moi  > 
de  dire  que  je  les  aime   trop    pour    leur 
trouver  des   défauts  :  je  m'arrête   donc  à 
leur    fanté  ;  elle  eft   très -bonne:  jamais 
M.  le  Duc  d^  Anjou  n'a  été  mieux ,  dor- 
mant   la    nuit  à  merreille  9   &  mangeant 
bien  le  jour.    Nous  voyons  tous  les  cinq 
jours  des  vifages  nouveaux  par  les  com- 
pagnies qu'on  relève  :  il  faut  pourtant  que 
notre  chère  Comtefle  s'accommode  de  di- 
Her  avec  eux  j  les  repréfentations  nobles 
ont  quelquefois  de  grandes  importunités  : 
mais  on  Uiit  ea  cela  ce  qui  fe  fàifoit  au- 
trefois 9 
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trefols  t  dont  les  jeunes  Dames  ne  pour- 
roicnt  s'accommoder.  Je  fuis  ravie  que 
Me.  de  Barneval  foit  au  Château  :  car 
on  la  voit  plus  fouvent.  Je  refpire  votre 
retour  avec  bien  de  l'impatience  ,  quoique 
je  n'aye  guère  l'honneur  de  vous  voir: 
on  peut  du  moins  être  h  tous  momens  in- 
formé de  votr-e  fanté ,  vous  voir  padtr  ,  & 
fe  flater  de  quelques-uns  de  ces  fourires 
qui  m'enchantent.  J'ai  vu  Mile.  d'Au- 
maie  :  la  vieillelTe  eft  fujette  aux  larmes  : 
mais  il  me  femble  ,  qu'on  ne  peut  parler 
de  vous ,  Madame ,  fans  être  attendrie  : 
rien  dans  le  monde  ne  vous  reliemble  : 
&  quand  il  s'agit  de  vous  ,  les  plus  fots 
parleroient  comme  des  Anges,  &  les  plus 
infenfibles ,  comme  la  DuchefTe  de  F. 


LETTRE     IX. 

De  Mad,  de  Maintenon. 

Ce  20.   AvrU  17 12. 

SI  je  vous  ai  fouvent  plainte  de  la  vie 
ennuyeufe  que  vous  menez  depuis  huit 
ans,  jugez,  Madame,  fi  je  partage  vos 
peines  aujourdui  5  que  vous  êtes  dans  l'ac- 
caWemeot  de  la  douleur  :  je  crains   que 

vous 
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VOUS  ne  cherchiez  pas  siltz  ramulement, 
qui  efl:  certainement  le  meilleur  remède  à 
l'afflicSlion  ;  pourquoi  ne  venez  -  vous  pas 
nous  voir  à  Marly  ?  Votre  Prince  a  de 
très  -  bonnes  Sous  -  Gouvernantes  ,  &  un 
fort  bon  Médecin:  qi;e  craignez-  vous, 
quand  vous  ferez  quelque'î  heures  fins  le 
voir?  ne  vous  attachez  pas  trop  à  lui.  Je 
vous  rens  mille  grâces,  ma  chère  Duchrf- 
fe ,  des  bons  traitemens  que  vous  avez 
faits  à  Me.  ai' Hait (Jy  :  je  n'en  attendois 
pas  moins  de  votre  bonté  pour  moi.  On 
vous  dit  fouvent  des  nouvelles  de  la  fanté 
du  Roi  î  &  on  ne  vous  flatte  point  quand 
on  la  croit  très- parf-ite  ;  il  fuit  tout  ce 
qu'il  peut  pour  s'amufer  ',  mais  il  faut  du 
tems  pour  fe  confoler  de  ce  qui  lui  man- 
que. 


LETTRE     X. 

DE  Mad.  de  Vektadour. 
171a. 

LE  moyen,  Madame,  de  ne  vous  pas 
importuner  de  fa  joye  ,  dans  le  tems 
que  je  goûte  dans  toute  fon  étendue  cel- 
le 
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le  que  vous  avez  !    Quand    je  ionge   que 
ie  Roi  aura  le   plaifir  de  donner    la   paix 
h  Tes  ennemis,  &  que  Ces  troupes   auront 
fini  fi  glorieufement,   j'avoue  que  je  fens 
la  gloire  de    la  Nation    vivement  :    6c  la 
douleur    du    Prince   Eugène   me    fait    un 
grand  plaifir  :  mon  Dieu  ,  pourquoi   n''a-  ' 
t-il  pas  été   pris?  en    vérité,    voila    une 
aftion  bien  heureufe  !  je  vous  en  fais  mes 
complimens  de  bon  cœur  ,   Madame  ,  ÔZ 
j'efpére   bien  que  Dieu  récompenfera    la 
confiance  héroïque    du  Roi    en  toute  oc- 
cafion  :  cela  le  met  encore   au  -  deflus   de 
ce  qu'il  étoit  :  c'efl:  tout   cire  :  il  vaincra 
tout   avec    cela:    nous  fomnies  dans  des 
tranfports  de  joye  infinis.    Me.  de  St.  Ge- 
ran  :  comme  vous  croyez  bien  ,  Madam-;, 
«ft    hors  d'elle,   après    avoir    palIé  deux 
mauvaifes  heures  par  des  bruits   de  viil« 
fans  rien  fçavoir  :  enfin  les  relations  nous 
font  venues,  &  notre  galerie  ëtoit  pleine 
lie  Gardes  du  Corps ,  de  Suilles,  de  Fran- 
çois: c'étoit  un    charme  de  voir  la   joye 
de  tous  les  gens  de  guerre  ;  mais  je  m''ap- 
perçois  que  la  mienne  m'emporte,  &  que 
je  ne  fonge  pas  que  vous  avez  bien  d'au- 
tres chofes  à  faire  qu'à  lire  une  mauvaife 
kttre.  Adieu  5  Madame  5  le  plaifir  de  vous 

en- 
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entretenir  6c  de  vous  voir  me  tient  Heu 
de  tout.  Si  vous  étiez  moins  grande  ,  on 
vous  fupplieroit  d'aimer  un  peu  la  Du- 
chefTe  de  V. 


LETTRE    XL 

De   Mad.  de    Main  te  non. 
Ce  5.  Juillet  I7IZ. 

VOus  auriez  grand  tort,  mon  aima- 
ble Duchefle ,  de  n'être  pas  bonne 
Françoife  ;  car  on  vous  aime  fort  en 
France,  &  en  vérité?  aucune  des  femmes 
que  je  vois  ne  me  friit  oublier  que  je  ne 
vous  voi^  pas  j  point  de  plaifir  où  je  ne 
vous  aye  regrettée  :  il  y  manquoit  quel- 
qv.e  chofe ,  &  ce  quelque  choie  ,  c'étoit 
vous.  A  Marly ,  même  abfence  de  votre 
part,  mcme  ennui  de  la  mienne:  fai  fait 
vos  complimens  au  Roi ,  qui  les  a  reçus 
avec  tout  l'agrément  poflible.  (2'ie  vous 
ctes  heureufe  de  ne  vous  pas  repaître  du 
goût  du  monde,  &  de  vous  rempMr  de 
celui  qui  convient  à  tous  les  tems  !  Vo- 
tre cœur  ell:  trop  bon  pour  n'êcre  pas 
donné^  à  celui  qui  l'a  fait  :  confervez  moi 

la 
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la   part    que  vous  avez   bien   voulu    que 
j'y  eulTe  ,  puiiqu'il  n'y  aura  rien  en   cela  9 
dont  notre  bon  Père  ne  s'acconmode. 


LETTRE   XII. 
Ce   30.  Juillet    1712. 

LE  Roi  m'a  montré  la  très- belle  let- 
tre que  vous  lui  avez  écrite  ',  il  m'a 
chargée  de  vous  en  remercier  :  vous  y 
avez  parfaitem.ent  exprimé  un  zélé  dont 
il  ne  doute  pes  ;  il  vous  en  eft  bien  obli- 
gé, ce  font  Tes  propres  paroles. 

Il  faut  s'attendre  que  Mgr.  le  Dauphin 
nou<;  donnera  fouvent  des  allarmes  :  per- 
îonne  n'en  fouffrira  plus  que  vous;  &  fi 
l'on  proportionnoit  les  récompenfes  aux 
peines  ,  il  n'y  en  auroit  point  pour  une 
Gouvernante  des  enfans  de  France  ;  mais 
on  compte  l'honneur ,  qui  à  la  vérité  eft 
très- grand,  mais  qui  eil:  quelque  chofe 
de  bien  vuide ,  tandis  que  les  fatigues  font 
bien  réelles.  J'ai  bien  cru ,  Madame ,  que 
vnus  aimeriez  ce  Prince,  &  vous  ferez 
aCTez  malheureufe  pour  vous  attacher  à 
celui  -  ci    fans   vous    confoler   de    l'autre.' 

Ne 
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Ne  vous  allrirmez  point  fur  fon  teint  ; 
feu  M.  le  Duc  de  Bretagne'  n'étoit  pas 
fort  blanc ,  6c  notre  chère  Dauphine  e'toit 
brune  quand  elle  arriva  ici  :  elle  n'étoit 
d©4'enue  blanche  que  dins  fes  couches  : 
c'efl:  beaucoup  que  l'enfant  foit  gai  )  6c 
c'efl  la  plus  fure  marque  de  (anté.  Ne 
prétendez  nous  le  rendre  ni  beau ,  ni  fpi- 
rituel:  rend.^z  nous  le  fain  :  c'eft  tout  ce 
qu'on   veut. 


LETTRE     XIII. 

De  Me.   de    Ventadour. 

Ce    12.   j4vril  1713. 

t'Attekdois  la   prife  de   Douay   pour 
I    avoir  l'honneur  de  vous  écrire  ,   Ma- 
dame ;  mais  la  déclaration  que  le  Roi  a 
faite  ce  matin  ,  ne  vaut-  elle  pas  bien  la  prife 
de  cette  ville,   puifque  l'on    nous  mande 
qu'il  y  a  ordre  de  lailTer  continuer  le  fié- 
ge  )  fans  y  mettre  aucun  obflacle  l  Je  ne 
vois  rien  de  11  heureux  que  la  fin  de  cet- 
te guerre  :  je  vous  avoue ,  Madame  j  que 
j'en  fuis  toute  hors  de  moi  ;  recevez  -  en 
donc  mes  complimens  :  je  vous  demande 
encore  plus,  j'ofe  efpérer  que  vous  nom- 
me- 
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ruerez  mon  nom  au  Roi ,  en  l'afllirant 
de  la  parfaite  fanté  de  notre  Dauphin  ) 
qui  nous  envoyé  tous  en  prifon  fort  gaie- 
ment. Comme  le  Maréchal  de  Villeroi 
m'écrit  régulièrement  tous  les  jours ,  pour 
m'informer  de  la  bonne  fanté  du  Roi  i  &  de 
la  votre  ,  Madame ,  je  lui  écris  aufîî  des 
nouvelles  de  notre  Prince;  je  crois  qu'il 
en  rend  compte ,  pour  qu'on  en  fçache 
tous  les  jours  fans  importunité.  Je  ne 
puis  me  dirpe/ifer  de  vous  envoyer  une 
lettre  de  Madame?  que  je  viens  de  re- 
cevoir :  elle  m'avnit  déjà  fait  l'honneur  de 
m'écrire  qu'elle  avoit  grande  envie  qu'on 
fut  content  d'elle  \  mais  dans  l'inquiétude 
il  cela  étoit ,  comme  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honorée  le  marquoit  fort ,  j'ni  cru 
que  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais  que 
je  lui  fifle  le  pla*fir  de  le  lui  mander  ;  6c 
de  vrai,  je  penfe  pouvoir  répondre  de 
fes  fentimens  tels  qu'on  les  peut  defirer  , 
de  rerpe6l:  &  d'attachement  :  je  ne  dirai 
pas  de  même  des  manières  *,  mais  quand 
relTcntiel  efl:  bon ,  il  faut  pafTer  quelque 
chofe,  &  vous ,  furtout.  Madame,  qui 
allez  toujours  au  bien ,  &  qui  ne  voulez 
que  lui.  Vous  prouvez  merveilleufement 
que  ce  font  toujours  les  plus  parfaites 
qui  font  les  plus  indulgentes. 

LET- 
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LETTRE    XIV. 
Ce  3.  Septembre   17 14. 

MR.  le  Maréchal  de  Vilîeroi  efl  trop 
de  mes  amis?  Madame,  pour  que 
je  ne  vous  faffe  pas  mes  complimens  fur 
toutes  les  grâces  que  le  Roi  lui  fait  :  j'ai 
peur  qu'il  n'en  meure  de  joye  &  de  re- 
connoilTance  :  il  y  a  long-tems  que  cel- 
le qu'il  a  pour  vous  eft  bien  vive  dans 
fon  coeur;  fi  je  difois  tout  ce  qu'il  pen- 
fe  fur  vous.  Madame,  le  ze'le  m'empor- 
teroit ,  6c  il  faut  donc  me  taire  pour  vous 
feule.  Mon  petit  Maitre  eft  à  merveille  , 
il  eft  même  engraifle  depuis  fon  accès  de 
fièvre ,  mais  il  n'en  fait  pas  moins  de  peur 
pour  être  auffî  pre'cieux  qu'il  eft.  Dieu  nous 
le  confervera  pour  qu'il  foit  en  état  de 
profiter  des  exemples  du  Roi  :  je  n'ai  que 
faire  de  vous  aflurer  ,  Madame  ,  des  fou- 
haits  que  je  fais  pour  la  confervation  de 
ces  deux  vies  -  là  :  j'efpére  que  vous  con- 
noiflez  mon  cœur ,  &  qu'il  n'a  pas  befoin 
de  s'expliquer  pour  vous  perfuader  de  la 
fincérité  de  fes  vœux  pour  une  troifieme. 
Tout  eft  fort  bien  ici>   hors  la  dou'eur 

d'être 
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d'être  loin  de  vous.  Voila  le  Placet  d'un 
malheureux",  quelque  importunée  que  vous 
foyez ,  vous  ne  pourrez  me  fçavoir  mau- 
vais gré  d'un  peu  de  pitié. 


LETTRE    XV. 

Ce    p.   Septembre    1714. 

LA  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'ecrire  ,  m'avoit  tout  -  à- 
fait  inquiétée  ,  Madame  ,  &  je  ne  puis 
plus  avoir  de  confiance  à  ce  que  l'on  me 
mande  fur  votre  fanté  :  je  crois  que  mes 
amis ,  qui  fçavent  ma  fenfibilité  pour  vous, 
me  flattent  ik  me  cachent  tout  ce  qui  me 
peut  le  plus  toucher;  &  c'eft  afifurément 
vousj  Madame.  Notre  Dauphin  eft  à 
merveille:  il  doit  aller  à  la  chaffe  avec 
Mr.  Blou'm :  quand  on  lui  dit  que  Mr.  le 
Duc  de  Beauvilliers  étoit  mort,  il  dit: 
jQui  fera  donc  mon  Gouverneur  ?  il  faut 
que  ce  Joit  le  Gouverneur  de  Ver  failles. 
Je  crois»  Madame,  qu'il  peut  lui  procu- 
rer des  plaifirs  après  une  pareille  diftinc- 
tion.  Notre  Maréchal  de  Villeroi  arrivera 
demain  :  la  marque  de  bonté  que  le  Roi 
vient  de  lui  donner  le  met  au  comble  de 
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la  fortune  ,  mîis  celle  qui  le  touche  le 
plus  9  c'eil  le  retour  des  familiarités  de 
Ion  Maître  ;  6c  c'eft ,  à  mon  gré ,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux,  6c  qui  l'eli 
pour  lui  alTurément:  je  l'ai  vu  pluileurs 
fois  pleurer  de  tendrefife  :  je  parle  à  qui 
en  fçait  plus  que  moi  5  à  celle  qui  l'a  em- 
pêché de  mourir  :  oui ,  les  bontés  &  le 
cœur  du  Roi  font  au  «*  delà  de  toute  ex- 
preflion ,  6c  égalent  la  grandeur  d'ame 
qu'il  marque  en  toute  occalîon  :  auiTi  je 
ne  fçiche  guère  de  fes  fujets,  qui  ne  don- 
nafTent  une  bonne  partie  de  leur  vie  pour 
prolonger  la  iienne  ;  6c  cela  5  Madame  9 
ell:  bien  vrai  :  il  mariera  fon  petit  -  fils  , 
s'il  plait  à  Dieu;  je  vous  alTure  que  cet 
enfant  a  mille  chofes  du  Roi,  6c  c'eft  ce 
qui  m'y  attache  encore  plus.  Mon  Dieu  , 
que  j'ai  envie  d'être  plus  vieille,  que  je 
ne  fuis ,  de  deux  ans  !  Vous  ne  trouverez 
pas.  Madame,  que  j'aye  grand  tort;  mais 
il  faut  s'abandonner  à  la  Providence  ;  j'ef- 
pére  qu'elle  ne  m'abandonnera  pas  »  6c  ce 
que  je  lui  demande  le  plus  vivement ,  eft 
votre  confervation,  Mad.ime,  6c  vos  bon- 
tés pour  la  Ducheffe  de  V. 


LET- 


14-    Le  T.  DE  Mad.  de  Maintenon 

LETTRE    XVL 

De  Mad.  de  Mainteno». 

Le  24.  Septembre  1714. 

JE  me  cache  le  plus  qu'il  m'efl:  poflî- 
ble  :  je  fuis  trop  honteufe  de  vivre  û 
long  -  tems  ;  mais  je  conferve  dans  ma 
folitude  les  fentimens  d'elHme  que  j'ai 
pour  un  petit  nombre  de  perfcrmes  :  vous 
fçavez  ,  Madame  5  que  vous  en  avez  tou- 
jours été  :  vous  avez  connu  auffi  comme 
Madame  la  PrincelTe  de  Soithife  e'toit  pour 
moi  :  je  connois  le  mérite  de  Mr.  le  Prin- 
ce 6c  de  Mr.  le  Cardinal  de  Rohan ,  ÔZ 
vous  fçavez  encore  que  j'ai  eu  plus  de 
commerce  avec  Me.  la  Princefle  d'£/5i- 
noî^  que  nous  n'en  avons  montré;  après 
tout  cela  9  jugez ,  ma  chère  Ducheffe  9  fi 
le  mariage  que  vous  venez  de  faire  m'a 
été  indifférent ,  &  fi  je  ne  prendrai  pas 
intérêt  à  Me.  la  PrincelTe  de  Soubife ,  au 
moins  jufqu'd  ce  qu'elle  foit  gâtée ,  ce  qui 
eft,  ce  me  femble,  infaillible  dans  ce 
tems  -  ci  :  elle  eft  en  bonnes  mains  9  Ma- 
dame 9  ôz  tout  ira  bien ,  tant  qu'on  ne 
h  révoltera  point  contre  fa  mère;  quant 
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à  vous,  je  i'çà  qu'il  ne  faut  point  vous 
compter  ,  ôi  qu'il  n'eft  queftion  pour  vous 
que  de  votre  Dauphin.  La  famé  du  Roi 
efl:  à  fouhait  :  il  arrive  à  fîx  heures  de  la 
charte ,  où  il  a  couru  deux  cerfs ,  &  il  tra- 
vaille avec  Mr.  de  Pontchar train.  Notre 
nouveau  Miniftre  eft  content;  mais  il  le 
fera  encore  davantage ,  quand  il  vous  au- 
ra communiqué  fa  joye.  Je  fuis  inquiète 
de  Me.  de  Caylus  :  j'ignore  ce  qui  (ë  paf- 
fe  ailleurs,  même  dans  le  jardin  deZ)/4- 
ne-,  qui  efl  préfentement  un  endroit  fort 
vif  1  nuit  ôc  jour  :  je  pafTe  une  partie  à.Q% 
miens  dans  ma  maifon  de  la  ville  ,  qui  elt 
un  affez  vilain  cabaret:  le  repos  que  j'y 
trouve  me  fait  vivre  :  voilà  vous  entrete- 
nir de  bien  des  inutiiitcrs  ',  mais  vos  bon- 
tés pour  moi  me  font  tout  ofer.  Le  Roi 
vous  don^'^re  une  grande  marque  de  con- 
fiance e/\  vous  mettant  entre  les  mains  ce 
que  iâ  France,  le  monde  6c  lui  ont  de 
plus  précieux  :  il  vous  en  coûte  cher  ; 
mais  vous  faites  ce  que  perfonne  ne  fe- 
roit  comme  vous  :  vous  travaillez  pour 
le  bien  public  ,  tandis  que  tant  de  gens 
font  inutiles  fur  la  Terre:  vos  foins  font 
grands,  &  par  conféquent  vos  inquiétu- 
des ;  mais ,  Madame ,  c'ell  le  fort  des 
grandes  places:  le  Couvent  étoit  bien 
Lett.  Tome  VIL  3  plus 
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plus  tranquille ,  6c  nous  étions  fort  à  no- 
tre aife  aux  Cordelières  de  Noify  ,  &  dans 
les  promenades  que  nous  faifions  enfuite. 
Je  n'entens  point  ce  que  vous  dites ,  que 
l'on  fe  prend  de  tout  à  la  première  :  j'ai 
demandé  au  Roi ,  s'il  lui  étoit  revenu  quel- 
que chofe  de  chez  vous*,  il  m'a  dit  que 
non  'y  ÔZ  jamais  chambre  ?  de  la  nature  de 
la  votre,  n'a  été  fi  paifible:  vous  y  êtes, 
ce  me  femble ,  aufli  abfolue ,  que  vous  le 
devez  être  :  parlez  moi  donc  plus  claire- 
ment 9  ma  chère  Ducheffe  :  ôc  ne  doutez 
point  que  vous  ne  trouviez  en  moi  l'ami- 
tié 5  la  confidération  ,  l'appui  »  l'attention 
que  fai  toujours  eu  pour  vous  :  fi  je  fuis 
fans  commerce,  c'eft  mon  état  qui  m'y 
force  :  je  fuis  honteufe  de  vivre  encore  & 
de  montrer  par  -  tout  un  vifage  mourant 
de  vieillefie ,  &  qui  devroit  être  mort  il 
y  a  long  -  tems  :  réjouïlTez  vous ,  Mada- 
me ,  avec  le  précieux  dépôt  qlu  vous  eft 
confié,  ôz  qui  devient  la  plus  ahnabk 
créature. 


-«> 
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LETTRE     XVII. 

Db   Mad.   de   Ventadour* 

Le  z8.  Septembre  1714. 

JE  preférerois  bien  le  vilain  cabaret  que 
vous  hibitez  ,  Madame  ,  aux  déli- 
ces du  jardin  de  Diane:  &  je  comprens 
à  merveille  la  néceffité  de  cette  retraite  « 
pour  n'être  pas  accable'e  dans  votre  ap- 
partement :  je  me  reffouviens  de  Fontai- 
nebleau» &  du  bruit  qu'il  y  avoit  dans 
votre  cage,  c'eft  ainfi  que  vous  la  nom- 
miez :  il  eft  vrai  qu'on  n'y  pouvoit  re'fiP- 
ter.  Je  fuis  très  inquiète  -de  Me.  de  Cay- 
lus  :  c'cû  de  ces  Favorites  qui  fe  font 
aimer  de  tout  le  monde,  &  à  qui  l'on 
fouhaitervnt  tous  les  bonheurs,  qu'on  leur 
envie  ordinairement ,  &  qu'elle  n'a  point  : 
fou  attachement  pour  vous ,  Madame t 
dans  tous  les  tetns  de  fa  vie  ,  m'a  don- 
né l'opinion  de  fon  cœur  tel  qu*on  le  doit 
avoir  »  &  votre  amitié  pour  elle  ne  gftte 
rien  :  notre  nouvelle  alliance  de  Me.  d'£- 
pinoine  me  dédira  pas:  &  depuis  la  mort 
de  Monseigneur  elles  ont  reçu  des  mar» 
ques  d'amitié  de  Me.  de  Caylus  qui  prou- 
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vent  tout  ce  que  j'en  penfe  ,  &  qui  ne 
reflemblent  guère  au  jeu  de  !aCou^  Nous 
fumes  hier  à  Meudon.  Monfieur  le  Dau- 
phin dit  qu'il  ne  veut  jamais  avoir  que 
cela  :  nous  y  confentons  tous  de  bon  cœur  : 
&  la  merveilleufe  fanté  du  Roi  nous  fait 
efperer  que  fes  fouhaits  s'accompliront  : 
cette  pauvre  maifon,  magnifique,  qui  IdC- 
fe  par  fa  grandeur  ,  6c  dans  laquelle  on 
ne  peut  trouver  un  fiége ,  fait  f^ire  de 
trifles  réflexions  :  notre  enfant  eft  à  mer- 
veille :  il  a  joué  le  boiteux  en  perfedion 
vingt-  quatre  heures,  en  m'aflurant  que  le 
lendemain  a  fept  heures  il  feroit  guéri: 
il  croît  fort  :  très  -  joli  tout  feul  :  devant 
le  monde ,  férieux  :  je  veux  l'accoutumer 
à  parler ,  mais  on  y  a  bien  de  la  peine  : 
il  eil  queûion  qu'il  vive. 


LETTRE    XVIII. 

De  l  a  m  e  m  e. 
Ce  19.  OElohre  1714. 

JE  fuis  fùre  de  ne  vous  importuner  ja- 
mais ,  Madame  5  en  vous  difant  que 
votre  petit  enfant  eft  h  merveille  :  fa  fan- 
té fe  fortifie  tous  les  jours,  &  je  ne  l'ofe 
m  dirsj  ni  écrire  au  point  qu'elle  l'eft» 

de 


ET  DE  MaD.  de  VeNTADOUR.  2p 
de  peur  qu'il  ne  revienne  tout  d'un  coup 
quelque  chofe  qui  nous  rejette  dans  ia 
crainte.  Ce  qu'il  barbouille  par  jour  •  de 
lettres  au  Roi  ne  fe  peut  nombrer:  vous 
n'êtes  pas  oubliée ,  Madame  ,  &  il  fait  dé- 
jà une  partie  de  ce  qu'il  vous  doit  ôi  de 
ce  que  vous  êtes.  Il  aimera  beaucoup  à 
écrire,  mais  point  à  lire:  tout  ce  qui  le 
divertit  &  qu'il  entend  va  à  merveille  : 
la  Géographie,  les  voyages,  le  deiîln  , 
tout  cela  lui  plait  infiniment,  ôc  vous  fe- 
riez étonnée  &  ravie  de  fa  mémoire  : 
foyez  fure  qu'on  ne  le  pr^ffe  fur  rien  : 
l'Abbé  (Perrault)  m'a  priée  de  vous  en 
affurer  :  il  eft  tems  de  lui  donner  un  Maî- 
tre pour  apprendre  à  bien  faire  la  révé- 
rence ,  &  pour  Poccupcr  une  demi  -  heure 
de  plus  :  c'eft  ce  que  je  demanderai  au 
Roi  au  retour ,  car  la  journée  eft  bien 
longue,  Madame:  &  aujourdui  que  fon 
efprit  commence  à  percer ,  on  ne  peut 
l'amufer  de  niaiferies,  «Se  quelques  peti- 
tes récits  mettent  de  la  variété  dans  fes 
jeux:  nos  Aides -Majors  lui  font  faire 
l'exercice:  de  la  grâce  à  tout,  comtîe  le 
Roi:  6c  fi  vous  ne  m'aviez  pas  défendu 
avec  raifon  d'en  faire  une  petite  merveille 
avant  le  tems ,  nous  aurions  pu  donner  le 
paroli  à  Madame   des  Urfms  :   car  ne  lui 
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en  depiaife  ,  nous  valons  bien  Ton  Prince 
des  Afturies:  mais  nous  ne  voulons  pas 
briller  :  notre  capital  eft  de  vivre ,  de  de 
prendre  peu  à  peu  de  bons  fentimens:  le 
Gouverneur  fera  le  refte  :  on  l'amufe ,  & 
on  lui  dit  toujours  quelque  chofe  de  bon. 
Voilà  bien  vous  entretenir  d'enfans  ,  Ma- 
dame ;  mais  vous  aimez  tant  celui  -  ci  ! 
La  petite  mignonne  de  la  Lande  >  qui  eft 
de  femaine  ,  me  prie  de  vous  aflurer  de 
fon  attachement  pour  vous  :  elle  n'ofe  par 
refpecl  vous  écrire  :  Je  le  tais  fans  en  avoir 
moins  ;  mais  les  bruits  qui  avoient  cou- 
ru que  Mr.  le  Dauphin  avoit  eu  la  fièvre, 
m'ont  obligée  de  vous  mander,  qu'il  n'a 
jamais  été  auffi  bien  qu'il   eft. 


LETTRE     XIX. 

De  m  ad.  de   Main  tenon. 
Ce  29.    CéÏGhre  1714. 

EN  vérité ,  ma  chère  Duchefle  ,  vous 
avez  de  belles  inventions  pour  faire 
des  prélens ,  &  pour  charmer  de  pauvres 
niies  à  qui  je  tache  de  peifuader  qu'il  n'y 
a  rien  d'agréable  dans  le  monde  :  elles  ne 
peuvent   ie   croire   quand  elles  penfent  à 
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VOUS,  &  elles  font  tranrportées  de  joye 
d'avoir  en  leur  pofieffion  une  robe  que 
ce  précieux  Dauphin  a  portée  :  elle  fera 
honneur  à  jamais  à  cette  maifon  :  vous 
l'avez  orne'e  de  tout  ce  que  vous  avez  pu  : 
elle  n'avoit  pas  befoin  d'être  riche,  pour 
nous  être  infiniment  précieufe.  Vous  trou- 
verez bnn  que  je  p'.rtc?ge  leur  reconnoif- 
fance,  &  que  je  me  fl.itte  même  d'avoir 
quelque  p^rt  au  bien£-iif. 


LETTRE     XX. 

De  m  ad.    de    Ventadour. 
17  14. 

l'Eus  l'honneur  de  vous  mander  hier, 
Madame ,  que  M.  le  Dauphin  avoit  eu 
une  petite  fonte ,  à  laquelle  il  a  toujours 
été  fujet  depuis  qu'il  eft  né ,  mais  bien 
moins  violente  que  les  auirts:  &  cela  ne 
vient  plus  qne  très  ►  rarement  :  il  lui  en 
reil:e  un  petit  enrouement  j  mais  ni  le 
fommeil ,  ni  raj-ipe'tit ,  ni  la  gaieté  n'ont 
été  ahcfcs  :  j'ai  cependant  fiit  coucher 
fon  ChirurtT^en  dans  fa  chambre;  &  ce 
font  ces  fontes  -  là  qui  m'ont  fait  defirer 
d'avoir  toujours  un  homme  de  l'art  auprès 
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de  nous:  car  avant  qu'on  ailie  à  la  ville» 
il  faut  que  tout  foit  pafle  ;  heureufement 
'  c'eft  en  bien  :  le  brouillard  qu'il  fit  ce 
jour-  là  m'empêcha  de  le  mener  à  Marly  : 
en  n'auroit  pas  manqué  de  croire  que  c'é- 
toit  cela  qui  lui  avoit  attiré  cette  petite 
fonte  j  Ôz  j'ai  remarqué  que  lorfqu'ellcs 
lui  viennent ,  c'eft  toujours  quand  il  de- 
meure dans  fa  chambre  :  mais  il  y  a  des 
tems  où  on  ne  le  peut  pas  expofer.  Sa  ten- 
drelTe  pour  moi,  lorfciu'ii  a  quelque  petite 
chofe  9  ne  lailTe  pas  de  me  coûter ,  quoi- 
que mes  peines  fe  prennent  volontiers  ; 
mais  les  nuits  font  longues  à  palfer  :  j'ai 
une  force  qui  me  (urprend  pour  mon  âge  : 
je  n'en  avois  pas  tant ,  écant  bien  plus 
jeune  :  le  bon  Dieu  me  fecourt ,  &  je 
n'en  defire  la  continuation ,  que  pour  ce 
qui  me  refte  de  tems  à  demeurer  auprès 
de  mon  petit  Maitre.  En  vérité,  Mada- 
me ,  j'ofe  dire  que  je  n'ai  pas  le  moindre 
petit  foin  ni  la  moindre  précaution  à  me 
reprocher  ;  j'efpére  aufTi  qu'elles  auront 
une  bonne  iffae  :  car  ce  Prince- là  pro- 
met &  de  corps  ôi  d'efprit  tout  ce  qu'on 
peut  defirer.  Pour  moi ,  Madame,  je  n'oie 
vous  dire  tout  ce  que  votre  Cmté  me  fait 
fouffrir ,  quand  elle  n'cft  pas  bonne  :  f  ai 
pour    vous  5   Madame ,  ôi  pour   tout   ce 
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qui  vous  regarde  une  attache  au  -  delà  de 
tout  ce  que  je  peux  dire  j  &  vos  bien- 
fdits ,  en  tombant  fur  moi  5  ne  font  p^ 
tombés  fur  un  cœur  ingrat. 


LETTRE     XXI. 

De  m  ad.  de  Maintenoic. 

Ce  13.   Novembre  17 14. 

l''Avois  appris  hier  au  foir,  Madame, 
I  la  petite  fonte  que  Mr.  le  Dauphin 
avoit  eue ,  qu'on  ne  compteroit  alfu-* 
rénient  pour  rien  à  un  autre  :  je  fuis  bien 
perfuaice  que  vous  faites  de  bon  coeur 
ce  que  vous  faites  auprès  de  lui  9  &  que 
vous  ne  pourriez  pas  même  vous  empê- 
cher de  le  faire  ,  l'aimant  autant  que  vous 
faimez  ,  Ck  connoiifant  auffi  -  bien  fim- 
portance  dont  il  eft  ;  mais  quand  il  vous 
a  fait  veiller  la  nuit.  Madame 7  il  faut  fe 
repofer  le  jour  ,  &  vous  conlërver  pour 
lui  :  c'efl  votre  tendrefle  qui  vous  donne 
des  forces  :  6c  vous  n'êtes  pas  encore  fi 
décrépite,  Madame,  que  vous  deviez  être 
éronnée  des  relfoiirces  que  vous  trouvez  •.  el- 
les vous  mèneront  loin  félon  les  apparences  , 
&,  je  trouve  bi&n  mauvais  que  vous  par- 

S  %  liez-. 


34    Lbt.  de  Mad.  db  Maintenon 

liez  de  votre  vieiileffe  à  une  perfonne  qu* 
vous  a  vu  naitre ,  &  qui  étoit  déjà  aiTez 
raifonnable,  pour  qu'on  la  confultât  fur 
ce  que  vous  feriez  à  [^avenir  :  ma  pro- 
phétie a  été  très  bien  remplie.  J'ai  trop 
de  marques  de  votre  bonté ,  Madame  , 
pour  en  douter:  je  regarderois  un  doute 
comme  une  ingratitude.  Je  me  porte  fort 
bien,  le  quinquina  me  donne  une  grande 
vigueur.  Me.  de  Caylus  eft  toujours  très- 
délabrée:  elle  vient  diner  avec  moi ,  mais 
c'eft  pour  me  fauvcr  la  peine  d'aller  chez 
elle ,  car  elle  ne  devroit  point  fortir  de 
fon  lit.  Vous  voyez  ,  Madame  »  avec  quel- 
le confiance  je  vous  répons  :  je  voudrois 
pouvoir  vous  montrer  aufTi  bien  le  ten- 
dre attachem.ent  que  j'ai  pour  vous. 


LETTRE     XXII. 

De    m  ad.    de     VENTADOUiV.. 

Ce   14.   Janvier  1715. 

JE  vous  avoue?  Madame  9  que  j'ai  le 
cœur  ièrré  de  l'état  préfenr  de  Me. 
des  Urfins  :  car  pour  l'avenir  j'tfpère  qu'a- 
vec un  bon  efprit  ,  elle  verra  bien  que 
rien,  ne,  fe  fait,  qu'avec,  la  permiffion  de 

Dieu», 
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Dieu  »  qui  a  voulu  par  une  difgrace  des 
plus  finguliëres  lui  faire  connoitre  que 
rien  n'eft  û^h\e  ici  -  bas  9  &  qu'il  n'y  peut 
avoir  d'heureux  que  ceux  ou  celles  qui 
peuvent  de  bien  loin  vous  imiter  :  fans 
cela  ,  je  ne  crois  pas  qu'elle  puilfe  arri- 
ver Ôz  qu'elle  ne  meure  pas  de  douleur. 
Il  n'y  a  ni  moment  ni  évëuement  dans  le 
monde  qui  ne  faffe  comprendre  combien 
la  vie  du  Roi  ÔC  la  votre  font  précieules^ 
je  facrifierois  v-lontiers  la  mienne  pour 
vous  ôs.  pour  lui. 

Me.  de  Soitbife  a  préfenté  fa  petite  re- 
quête à  Mr.  Blonin  :  effedivement ,  Ma- 
dame ,  on  a  cru  qu'il  ne  falloit  pas  en- 
core qu'ils  euflent  de  maifon  pour  éviter 
des  retours  de  chafle  avec  une  jeuneffe 
que  fon  mari  pourroit  amener  ;  ainfi  >  Ma- 
dame ,  la  pauvre  petite  vient  diner  ou 
chez  Me.  la  PrincefTe  de  Contif  ou  chez 
nous:  cela  elt  très- incommode,  ^c  pour 
elle  &  pour  moi  -.  ce  n'eft  pas  grand'  cho- 
fe  que  l'appartement  de  Me.  de  Nevers  •» 
mais  il  nous  feroit  grand  plaifir,  fi  le  Roi 
lui  fiifoit  la  grâce  de  le  donner.  On  dit 
que  je  gâte  votre  enfant  •,  c'eft  une  né- 
celfté:  fins  cela  nous  ne  l'aurions  point. 

faïmc  fort  mon  cher  papa  Roi.  Voilà. 
B  6.  l'œu- 
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l'œuvre  de  M.  le  Dauphin.    Il  a  fallu  le 
laiiTer  faire.    Je  ne  vous  écris  point ,  qu'il 
ne  vous  fafle  des  amitiés. 


LETTRE     XXIII. 

De     la     MEME. 

17 15. 

JE  vous  dis  vrai ,  Madame  ;  vous  ne  poiî«- 
vez  être  malade  que  Pin  quiétude  qu« 
f  ai  de  vous  ne  me  le  rende  auffi  :  f  ai 
tant  de  raifons  de  vous  être  attachée, 
qu'il  n'eft  pas  étonnant  que  la  moindre 
chofe  qui  vous  regarde  m'ailarme  beau- 
coup j  mais  la  phis  forte  de  toutes  mes 
raifons  eft  la  feniibilité  de  mon  cœur  pour 
vous  j  portez  vous  donc  bien  »  cela  eit 
nécelTaire  à  notre  jeune  Prince.  La  mort 
du  Prince  de  Piémont  n'a  pas  lai  fie  de 
m'inquiéter  encore  pour  lui,  &  j'ai  été 
afSigée  avec  cette  pauvre  Reine.  Notre 
joli  mariage  va  fort  bien ,  <Sc  m'en  fait 
encore  plus  regretter  cette  PrincelTe  d'Har- 
#o«rr  5  qui  a  été  de  mes  amies  de  tous  les 
te  ras  :  ce  n'eft  pas  la  mode  de  fe  foucier 
de  quelque  chofe  j.  je  voudrois  de  tout 
mojx  coeur  m'y  îjaettre  ;    car  étant  alTez 

heuî- 
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heureufe  pour  avoir  nombre  d'amis  Ôz  d'a- 
mies -i  on  paire  mal  fon  t^  ms  en  parta- 
geant leur  mdllieur  :  de  les  bonheurs  ne 
nous  font  pas  le  même  effet.  Mr.  le  Car- 
dinal de  Rohan  a  écrit  à  Mlle.  à^Anmaîe 
au  fujet  du  logement.  Voilà  pourquoi, 
Mad  une  ,  j'en  écrivis  un  petit  mot  à  Mr. 
Blouin. 


LETTRE     XXIV. 
De  m  a  I).  d  e  m  a  1  n  t  e  n  0  k. 

VOus  raOTurez  les  autres,  ma  chère 
Duchede»  ik  vous  auriez  peut-être 
beibin  de  l'êcre  vous-même  :  f  elpére  pour- 
tant que  ce  ne  fera  rien  :  je  mourois  d'im- 
patience de  voir  votre  mefTager,  &  j'é- 
tois  bien  aife  qu'il  ne  vînt  pas  fi  matin  : 
on  eil  bien  malheureux  quand  on  s'atta- 
che. Le  Roi  fut  très  -  inquiet  hier,  quand 
je  lui  dis  cet  accident  y  je  lui  ai  lu  votre 
lettre  :  il  e\\  entré  dans  ma  chambre  com- 
me je  ver^ois  de  la  recevoir.  Dieu  con- 
krvQ  l'enfant  (Se  la  Gouvernante:  ils  font 
ne'celliiires  l'tin  &  l'autre. 

Je  vous  plains   de  vous  intéreffer  avec 
tant  de  boaté  à  la  fanti;  d'une    perfonne 

de- 
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de  mon  âge-,  vous  avez  pourtant  raifon 
de  l'aimer  un  peu,  car  vous  lavez  qu'el- 
le vous  a  autant  aimée  dans  votre  enfan- 
ce, qu'elhmée  quand  vous  avez  été  en 
âge  de  paroitre.  Je  ne  me  vanterois  pas 
de  mes  maux,  i\  l'y  croyois  la  fanté  de 
votre  entant  intéreffee.  Je  crois  que  Me. 
ïa  Princeire  de  Soubife  a  un  logement  : 
je  n'avois  garde  de  manquer  de  la  met- 
tre à  cf}uvtrt  :  car  comment  auroit-elle 
pu  trouver  quelqu'un  qui  parlai  pour  elle^ 
II  auroit  pourtant  été  affez  curieux  de  la 
voir  couch  r  dehors?  au  milieu  d'une  fa- 
mille qui  ne  laille  pas  d'avoir  quelque 
petite  confldération.  Bon  jour,  Madame  j 
je  me  porte  affez  bien  aujourdui,  &  je 
me  porterois  encore  mieux ,  fi  j'étois 
moins  accablée  ;  mais  aucune  mauvaife 
humeur  ne  peut  m'empccher  de  recevoir 
vos  lettres  avec  plailir ,  &  d'y  répondre 
de  même.  Il  eit  trifte  qu'on  ne  puiiTe 
jpuïr  de  vous. 
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LETTRE     XXV. 

De.  Mad.    de    Ventadour. 

Jeudi   171 5. 

UN  bmit  s'eft  répandu  ce  matin,  que 
le  Roi  avoit  eu  la  colique  ;  vous  ju- 
gez bien,  IVIadame ,  que  je  ne  l'ai  pas 
entendu ,  fans  en  ctre  hors  de  moi.  Le 
Màfcchal  de  TalUrd  m'a  fait  le  plus  grand 
plaifir  qu'il  me  fera  de  fa  vie ,  en  m'ap- 
prcnjnt  que  ce  n'étoit  rien  ,  que  le  Roi 
avoit  dine'  en  public ,  que  fon  vifage  etoit 
bon  >  6c  que  la  fe'rénité  du  votre  le  difoit 
alfc'z.  Le  fond  de  fa  faute  eft  admirable; 
mais,  û  l'on  ofe  parler,  il  ne  la  ménage 
pas.  Hé  !  mon  Dieu  !  qu'elle*  eft  nécelTai- 
re  !  En  vérité  ,  Madame  ,  plus  encore  par 
attachement  pour  Sa  Majeflé,  que  pour 
tout  ce  que  Ton  peut  enviiager  de  terri- 
ble ,  que  Dieu  nous  le  conft-rve  !  vos  fain- 
tes  prières  me  donnent  toute  forte  de  con- 
fiance, 6c  pour  lui,  6c  pour  notre  cher 
Prince  qui  elt  un  peu  enrhume:  mais  rien 
qui  puilfe  inquiéter  •,  je  tache  de  faire  aU"- 
pr^v  de  lui  tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  v-'US   entendre,  direi  fouvent  :   il  ned 
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pas  tems  de  le  fatiguer  dans  un  âge  fî 
tendre;  il  ne  faut  longer  qu'à  fa  fanté  » 
&  à  le  divertir ,  Ôz  encore  en  enfant  j  car 
les  grands  plaiùrs  l'attachent.  Je  vous  af-  ! 
fure  ,  Madame  )  que  je  donne  fouvent  con- 
gé' aux  Maîtres ,  de  que  nous  faifons  nos 
leçons  enfrmble  en  riant;  il  aura  de  l'et- 
prit  à  tout  ;  le  Gouverneur  mettra  en  œu- 
vre pour  moi  ;  je  n'ai  qu'urie  jolie  matiè- 
re à  kii  remettre  entre  les  mains  ,  c'el'l  à 
lui  à  la  travailler  &  à  la  polir  ;  &  elle  fe 
prêtera  furement  à  toute  l'induftrie  de 
l'ouvrier.  Au  nom  de  Dieu,  Madame, 
puifque  je  craini  tant  de  vous  importu- 
ner en  allant  vous  voir,  ne  m'abandon- 
nez pàs  fur  les  ordres  ôi  les  confeils  j  je 
tâche  de  deviner  ce  qui  peut  être  de  vo- 
tre goût.  Mais  j'en  ferai  toujours  plus 
certaine,  quand  un  petit  mot  m'en  ia- 
ftruira  :  car  enfin  ce  dépôt  précieux  m'eft 
abandonné  :  je  ne  crains  pas  que  de  tant 
de  femmes  (Se  de  domeiiiques  du  bas  é- 
tage,  qui  fouvent  parlent  mai  à  propos, 
il  V  ^n  ait  aucun  qui  puilTe  dire  j  qne  je 
l'ai  négligé  un  ftul  moment  :  ôz.  c'efi  beau- 
coup *,  mais  il  eli  mille  chofes  où  l*on  peut 
manquer  fans  préjudice  au  zélé  :  6c  c'ell 
de  celles -li>  Madame,  que  je  vous  de- 
miiîida  la  grâce  de  m' avertir  :  fouvent  j.e 

vous. 
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Irons  écrirois  pour  vous  demander  vos 
lavis  ;  mais  chargée  de  tout  l'Etat ,  com- 
me vous  l'êtes,  je  crains  de  vous  charger 
encore  :  c'eiT:  pourtant  votre  enfant  bien- 
aimc,  6c  c'eft  de  vous  que  je  le  tiens. 
Entendez  parler  de  lui  fans  vous  ennuyer  : 
il  faut  cela  à  fa  pauvre  Gouvernante  ,  qui 
vous  eft  attachée  plus  tendrement  &  avec 
pKis  de  refpetl:  mille  fois  que  ne  peut  ja- 
mais vous  l'exprimer  la  Duchelfe  de  V. 


LETTRE     XXVI. 
De  m  ad.  de  Main  tenon. 
Ce  14,.   Juin  1715. 

JE  vous  affure ,  Madame ,  que  l'incom- 
modité du  Roi  a  été  moins  que  rien: 
il  ne  dormit  pas  la  nuit  >  parce  que 
les  pois  &  les  fraifes  lui  donnèrent  des 
vents  :  il  dina  légèrement  ,  &  dormit  huit 
heures  de  fuite-  :  il  Nint  enfuite  chez  moi 
avec  un  viiagc  6c  une  humeur  admirable  : 
il  loupa  avec  les  Dames  »  6c  a  bien  dor- 
mi cette  nuit  :  il  ne  faut  pas  s'attendre 
qu'il  \  ieillille  fans  aucune  incommodité  ; 
ÔC  je  vous  asoiie  que  je  ne  ferois  pas  fâ- 
chée 
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chée  de  lui   en  voir  quelquefois  j  car  au-  ,< 
trement  il  ne  fe  retiendra    jamais   lur    fa  } 
voracité.     On  ne   peut  rien  ajouter  à  vos  'j 
foins  pour  notre  tréior  :  6c  la  France  fera  . 
très  -  contente  de  vous  •>  û  vous  le  rendez  I  ( 
bien  fain  :  il  va  lieu  de  i'eli  érer  ;  je  n'ai  .  ' 
jamais  vu  ni  direôlement  ni  indire(Sten>€r.t  j 
qu*'on  vous  accufât  de  le  ne'gliger,  Tide'e  ii 
qu'on  a  de  vous  eft  bien    difîérente  :  on 
croit    que  vous  n'avt-z  d'attention  &    de 
vie  que  pour  lui  <>  &  qu'outre  l'importan- 
ce dont  il   eft ,    vous  avez   une  tendrelTe 
extrême   pour  fa  très- charmante  perfon- 
ne.    Il  eft  vrai,  Madame ,  que  ma  gran- 
de expérience  me  fait  croire  •>  qu'il  eft  in- 
utile de   fe  prelfer    d'apprendre    quelque 
chofe  aux  enfans  :  il  ne   leur   faut  pas  la 
moindre  contrainte  j  &  puifque  vous  vou- 
lez abfolument  que  je   vous   donne   quel- 
ques avis ,   je   vai  le  faire ,    pourvu   que 
vous  me  gardiez  le  fecret,  fans  nulle  ex- 
ception.   Comme  on  ne  peut  jamais  avoir 
trop  de  raifon  &  de  vertu ,  je  crois  qu'on 
ne  peut    l'infpirer  trop    tôt  ',  je    voudrois 
qu'on  le  drelTat  peu  à  peu  au  fecret ,    en 
l*accoutumant   à    ne    pas    redire  ce   qu'on 
lui  aura  conné;  je  voudrois  n'exiger  rien 
de  lui  fans  lui  en  rendre  raifon  ;  il  eft  dan- 
gereux de  l'habituer  à  obéir  aveuglément  : 

car 
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car  ou  il  feroit  gouverné  ,  ou  il  voudroit 
être  obéi  de  même.  Je  voudrois  qu'on 
lut  infpirât  l'humanité',  &  qu'on  ne  lui 
montrât  jamais  l'exemple  de  la  moin- 
dre tromperie  ;  qu'il  fongeat  à  ce  qui  con- 
vient aux  autres  ,  de  fur- tout  qu'il  fut  re- 
connoillant.  En  voilà  aflez  ,  ma  chère  Du- 
chefTe,  pour  vous  prouver  que  je  ne  puis 
rien  vous  refufer. 

LETTRE     XXV II. 

De  Mad.   ce   Ventadour. 
Dimanche   17 15. 

LEs  nouvelles  que  vous  m'avez-  ihit 
l'honneur  de  me  mander î  Madame, 
m'ont  redonne  la  vie:  car  l'inquiétude  efl 
toute  différente  de  loin  que  de  près  *,  quel- 
que petit  reme'de  de  tems  en  tems  rafraî- 
chira le  Roi  :  tout  efl:  admir<.ble  en  lui. 
Le  rhume  de  Mr.  le  Dauphin  continue. 
Je  ne  parlerai  à  perfonne ,  puifque  vous 
me  l'ordonnez  ,  Madame ,  des  avis  que 
vous  me  donnez  :  ils  ftroient  admire's , 
comme  tout  ce  qui  vient  de  vous  doit  l'ê- 
tre :  j'en  ferai  bien  mon  profit  )  ou  pour 
mieux  dire  ,  celui  de  mor\  Prince  :  c'eft 
un  grand  malheur  pour  lui  d'être  li  jeune  ! 

car 
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car    il  auroit  appris  de  vous ,    Madame , 
à  force  de  vous  voir  &  de  vous  entendre  9 
tout  ce  que  la  vertu ,  la  noblelTe  d'Orne  ? 
la  pie'té  peuvent  inlpirer  de  folide   de  de 
grand.    Pour  devenir    un    Roi   accompli,'; 
ii-  n'auroit    qu'à  mettre  en    pratique   une 
partie  de  vous  -  mcme  :   que    cela    Tcroit 
heureux  pour  ceux   qu'il   gouvernera   un* 
jour  !  fefpére  que  nous  ne  le  verrons   ja-  t 
mais  ,  c'eft  ce  que  j'envif  ge  de  meilleur  ; 
mais  tant  qu'ail  fera  entre  mes  mains ,    je  ^ 
garderai  ma  petite  lettre?  &  je   prendrai 
là  mes  leçons  pour  les  faire  k  mon   petit 
Maitre  :  perfonne   n'en  peut  mieux  don- 
ner que  celle    qui  les  pratique,  &    dont 
l'efprit  &  le  cœur  font  ^au  <-  delTus  de  tout  » 
comme  la  fortune. 

M.  le  Dauphin  m'*interrompt  ;  il  veut 
que  je  vous  dife ,  Madame,  qu'une  de 
fes  dents  a  perce.  Que  je  ferois  heureufe , 
fi  ce  que  je  fais  pour  lui  5  je  le  faifois  pour 
Dieu  ! 


LETTRE     XXVIII. 

De   Mad.  de    Maintenon. 

Ce  16.  Juin  171  f. 

'  I  on  voyoit  vos  dernières  lettres ,  Ma- 
^  dame,   on  admireroit   plus  celle    qui 

reçoit 


ET  DE  MaD.  de  VeNTADOUR.  45 
reçoit  les  avis  que  celle  qui  les  donne  : 
car  il  elt  plus  ordinaire  de  fçavoir  difcou- 
rir  que  de  prendre  ce  qu'on  nous  donne 
avec  votre  modeine  ,  &  votre  douceur  : 
c'efl:  une  grande  vertu  en  vous,  Madame, 
que  Dieu  a  mife  au  -  defius  de  moi.  Mais 
j'ai  encore  une  chofe  à  dire ,  c'eft  que  û 
vous  fuivez  mes  idées  j  votre  éducation 
ne  brilkra  point  :  tout  le  mérite  fera  pour 
l'avenir  »  &  il  n'en  paroitra  rien  dans  le 
tems  préfent  :  feu  MoïîseigneuR  fçavoit 
à  cinq  ou  llx  ans  mille  mots  Latins,  ôz 
pas  un  quand  il  fut  maître  de  lui.  Vous 
voyez  bien ,  Madame ,  que  le  Roi  eft  en 
bonne  fante,  puifque  je  n'ai  pas  com- 
mencé par  vous  en  rendre  compte  :  il  di»- 
ne  chez  moi,  &  recommencera  apparem- 
ment à  bien  manger  des  pois  6c  des  frai- 
lès  qui  font  mourir  M.  Fagon.  On  a  une 
grande  paffion  de  voir  votre  Trince  à  St. 
Cyr  :  le  jardin  eft  en  beauté  :  il  n'y  a  point 
de  malades,  mais  il  fait  encore  froid.  Ne 
fauriez  -  vous  guérir  notre  Maréchal  de 
fes  inquiétudes  l  il  croit  voir  mieux  que 
moi  l'état  du  Roi,  &  croit  toujours  tout 
perdu. 

LET- 
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LETTRE     XXIX. 

De  Mad.  de   Ventadour. 

171  5. 

LEs  momens  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
voir  font  û  courts  »  Madame  ,  que 
je  ne  puis  vous  y  rendre  aucun  compte: 
cependant  je  fuis  fure  que  vous  feriez  con- 
tente de  celui  que  je  pourrois  vous  ren- 
dre de  notre  Dauphin  :  ce  précieux  en- 
fant augmente  chaque  jour  en  fanté ,  en 
efprit,  en  douceur  d'humeur!  il  conten- 
tera le  Roij  fur -tout  avec  un  peu  de 
patience:  le  Camérier  vint  hier  voir  les 
eaux  ôz  diner  chez  moi  :  il  ne  pouvoit  fe 
lafTer  de  regarder  notre  Dauphin  ,  ôz  lui 
trouvoit  la  phyfionomie  digne  de  fa  nail^ 
fance  :  les  étrangers  en  font  charme's  :  au 
refte  5  Madame  ,  je  vous  fupplie  de  croi- 
re que  ce  n'eft  pas  monplaifirî  qui  m'en- 
gage à  le  mener  aux  revues ,  &  aux  en- 
droits publics.  J'ai  cru  cela  néceffaire  pour 
affermir  le  bruit  de  fa  bonne  fanté,  & 
pour  l'accoutumer  au  monde  &  au  fracas  ; 
car  pour  moi ,  je  fuis  toute  rouée  :  je  l'ai 
fur  moi  en  mouvement  perpétuel  ;   mais 

il 
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il  faut  fe  prêter  à  Tes  plaitirs  :  tout  ce  qui 
efl:  de  guerre  ne  l'ennuie  jamais:  comme 
je  crains  toujours  d'importuner,  Ôi  que 
l'attirail  de  fa  (uite  ne  foit  trop  grand , 
ayez  la  bonté ,  Madame ,  de  me  faire 
mander  li  nous  n''incommodons  pas  le  Roi  : 
je  devine  ce  que  je  puis  :  mais  il  ell 
niilie  chofes  qui  mVchapent;  je  ne  délire 
pas  me  faire  valoir  9  mais  aller  au  bien  ; 
j'ai  mis  en  pratique  vos  aimnbles  leçons  , 
elles  r^uffillent  k  merveille  \  il  ne  vous 
manque  que  de  la  hardielTe.  Dieu  con- 
ferve  à  votre  enfant ,  ik  l©  Roi  &  vous  ! 
il  en  a  befoin  :  je  l'efpère ,  quand  je  pen- 
fe  à  la  manière  miraculeufe  dont  cet  enfant 
a  échapé  à  la  mortj  ôc  vous  ne  m'avez 
pas  mife  où  je  fuis  )  Madame ,  pour  ne 
m'y  pas  honorer  toujours  de  vos  bontés 
&  de  vos  avis.  Je  vis  notre  ami  Qe  Ala^ 
réchal  de  Villerot)  à  Marly  :  vous  fçavez  , 
Madame,  d'où  toutes  fes  frayeurs  partent^ 
pour  moi  )  je  fiis  très  -  contente  :  car  je 
trouvai  au  Roi  un  très -bon  vilage  \  je 
ne  la  fus  pas  tant  le  jour  de  la  revue: 
on  veut  que  les  Rois  fe  portent  toujours 
bien  ;  cependant  ils  font  hommes  comme 
nous:  que  Dieu  le  conferve  &  long  •  temsî 
pour  changer ,  il  faut  s^  attendre  :  c'efi: 
ce  que   vous    ne  faites    pas ,    Madame , 

pour 
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pour  les  perfonnes  que  vous  honorez  de 
vos  bontés  :  fi  vous  pouviez  (çavoir  com- 
bien cela  m'a  foutenue  ,  loin  de  me  les 
diminuer  9  vous  aimeriez  mille  fois  plus 
la  DuchelTe  de  V, 


LETTRE    XXX. 

De    la    MEME. 

I  7  ly. 

LE  Prince  que  vous  aimez  tant  «  Ma-  ' 
dame  ,  que  vous  regardez  toujours 
avec  plaifir    &  avec   inquiétude,   que  je 
n'ofe  vous  mener  »  de  peur  de  joindre  en»-  ; 
core  cette  importunité  k  toutes  celles  que 
vous  avez  déjà  :  ce  Prince  fe  porte  fi  bien» 
&  fe  fortifie  tellement  d'efprit,  de  corps 
&  de  douceur,  ce  qui  marque  le  mieux 
la  bonne  fanté,  que  je  ne  puis   m'empê-  1 
cher  de  vous  tn  rendre  compte ,  fure  'de  ^ 
vous  donner  un  moment  de  joye  :  il  vou- 
lut Dimanche  entendre  une  première  gran- 
de Méfie:  je  lui  dis:   Hé  hien^  Monfîeiirj 
de??îandez    une  grâce  à    Dieu  :^   <{^t!eji  -  ce 
que  vous  lui  voulez  demander  ?  Sans  hé- 
liter  ,  il  répondit  :   Je  lui  demayide  celle  de 
conferver  le  Roi  toujours  en  bonne  famé.   Ce 
n'efi:  point  en  radoteufe  de  Gouvernante  9 

que 
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que  je  vous  ie  dis  :   càr  je  l'çii  que  tous 
C£5  difcours  ne  font  point  crus  :  auffi  on 
n'a  jamais  moins  parlé    d'enfant   que    de 
ce  précieux  -  là  j    car  je  n'aime  pas  le  ri- 
dicule ,    6c  je  trouve  que  c'eft  beaucoup 
faire ,   que  de  s'en  fauver  k  la  Cour  :  on 
me  demande  fa  fanté  fur  toutes    chofes  ; 
je  commence  à  en  être  certaine,  &  je  ne 
me  vanterai  des  peines  qu'il  m'a  données, 
nue  lorfque  j'aurai  le  bonheur   de  l'avoir 
remis  entre  les  mains  du  Roi  :  après  cela  9 
Madame ,  je   vous   en   rendrai    compte  ; 
car  il  ne  fert  de  rien  de  bien  faire ,  H  ce 
point  ne  réuffit  pas.    J'ai  été   obligée   de 
prendre  médecine,  ce  qui  l'a  fâché  j  car 
il  me  perfécute  pour  Marly  :  il  fera  Cour- 
tifan.    J'apprens  avec  une  joye  que  je  ne 
puis  vous  exprimer  ,  Madame ,  que  votre 
lanté    eft   meilleure   à  Marly  :  quelles  in- 
quiétudes ne  me  donne  -  t  -  elle  pas  ?  Mr. 
Blouin  vous  a  trouvé  un  vifage  charmant  : 
n'oubliez  pas  elle  de  toutes  vos  créatures 
qui  vous  efr  la  plus  dévouée  ,  &  qui  vous  ai- 
me avec  le  plus  de  paflion  :  vous  voyez  que 
je  vous  parle  d'amour:  mais  pourquoi  nie 
défjndez  -  vous  le  refpeft  qui  vous  eft  dû 
par  tant  d'endroits ,  meilleurs  les  uns  que 
les  autres,  6c  qui  n'échapent  pas  àlaDa- 
chtlTe   de   V. 

Lett.  Tome  VU,  C  LET- 


LETTRE     XXXIL 

Ce  27.  Novembre  171^. 

'Avez  -  vous  pas   aiTez  bonne  opi- 
nion de  moi ,  Madame  •,  pour  croire 
qu'U    n'y  a  dI  Roi   ni    Régent?  qui  put 

m'em- 
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LETTRE    XXXL 

De    la    MEME. 
Ce   18.    Septembre  1715'. 

VOTRE  cher  enfant  fe  porte  à  mer-  ' 
veille:  fon  Gouverneur  l'aime  autant 
que  {'a  Gouvernante ,  ôc  je  vois  avec  le 
feul  plaifir ,  qui  peut  me  refler  que  tout  le 
monde  efl:  comme  nous,  &  que  l'on  ne 
connoilToit  pas  ce  grand  Prince  comme 
je  faifois  ;  je  n'ofois  même  en  parler  :  je 
ne  peux  ,  félon  ce  que  vous  penfez,  Ma- 
dame ,  vous  parler  d'autre  chofe  :  chaque 
jour  augmente  ma  douleur  :  ce  font  des 
larmes  de  fang  qu'il  faut  répandre.  Per- 
mettez moi  d'aller  à  St.  Cyr.  Je  ne  vous 
verrai  pas ,  mais  je  ferai  du  moins  plus 
près  de  vous. 
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m"'empêcher    à   tous  les  momens    de    ma 
vie  de  vous    marquer    mon    refptôl?  Je 
vous  obe'is  en  ne  vous  le  marquant   pas: 
je  retiens  chaque  jour  mon  zeie  pour  me 
conformer  à  l'envie  que  vous  avez  d'ou- 
blier tout  le   monde  :    fentimens   que    je 
trouve  très-  aifés  à  imiter  aujourdoi ,  mais 
non  dans  les  vues  éz.  dans  les  perfeélions 
que  vous  les   pratiquez  :    vous  ne  voulez 
entendre  parler  que  de  la  famé  de  mon 
petit  Maître;    il  ne  vous  refte  que  cela  de 
fenfible  :  elle  eil:  augmentée  par  une  chair 
ferme  »  &  une  bonne  graille,  &  une  g-ive- 
té  qui  ne  le  quitte   pas  de  toute  la  jour- 
née :  nos  petites  Dames  &    leurs    mères 
reiTentent  l'effet  de  votre  proteilion,  puis- 
que   leurs  maris   font   aflurcs    d'un   poOe 
agré  ible  aiipi'ès  de  leur  Maître  :  pour  moi , 
j'adore    tout  ce    que    vous   avez    aimé  : 
je    voudrois  bien    qu'on  pût   marier  Mr. 
d^AuTnaJci  qui  eft  un  très-hcnnSte  honi- 
me,  &  ma!  dans  fes  affaires:  je  ne  dou- 
te pas  que  Mr.  le  Maréchal  de  Villeroi  ne 
faifiife  cette  occafion  de  vous  marquer  fon 
•attachement  infini. 


*?fê* 


€  a  LET- 


5^  Let.  de  Mad.  de  Maïntenon 


LETTRE     XXXÏII. 
Ce  10.  Janvier  1716. 

QUand  je  me  prive  du  plus  grand 
piaifir  que  je  puifTe  avoir  ^  de  peur 
de  vous  importuner  ,  Madame ,  vous  pour- 
riez croire  que  je  ne  fuis  pas  occupée  de 
vous  depuis  le  matin  jufqu'au  foir  ;  non  , 
Madame^  mon  petit  Roi,  qui  ne  me  laif- 
fe  pas  le  tems  de  refpirer,  n'empêchera 
jamais  que  je  ne  fonge  à  vous  avec  plus 
de  tendreffe  (Se  de  refpeft  que  je  n'ai 
jamais  fait.  Je  n'ai  point  reçu  de  lettre 
de  vous  5  je  n'ofois  en  efpérer  même  ?  & 
c'efl:  ce  qui  me  retenoit  d'écrire,  ne  fça- 
chant  fi  vous  le  trouveriez  bon.  Je  iuis 
bien  fâchée  de  ne  vous  envoyer  qiie  vingt 
Louis  :  Paris  nous  a  mis  à  fec  ;  &  c'eft 
encore  une  de  mes  grandes  peines  d'être 
chargée  des  menus  plaifirs  du  Roi ,  ck  de 
voir  toute  la  France  tomber  fur  moi ,  & 
des  miféres  inconcevables  qu'on  ne  peut 
foulager  que  médiocrement.  Vous  ferez 
toujours  là  maitreffé  de  tout  ce  qui  dé- 
pendra de  moi;  mais  recevez  cette  fois 
ie  denier  de  la  veuve. 
La  tête  tourne  de  tout  ce  qu'il  faut  faire  « 
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&  de  ce  qu'on  voit  faire  ;  &  ma  grandeur 
me  fait  pleurer  tous  les  matins  :  mon  Roi 
lera  quelque  chofe  de  grand  &  de  bon^  fi 
Dieu  le  conierve.  Voiià  mon  unique  point 
de  vue.  Nous  avons  été  faire  une  petite  vifite 
à  la  Reine  d'Angleterre  ,  non  fans  quelque 
inquiétude;  mais  on  ne  peut  mal  fiire  quand 
on  fait  fon  devoir.  J'ai  vu  Me.  de  CayJus^ 
j'en  ai  été  ravie  :  jugez  de  ma  joye  ,  fî 
je  puis  jamais  me  jetter  à  vos  pîés  :  elle 
fera  mêlée  de  douleur  afTurëment  9  mais 
je  pourrai  ouvrir  mon  cœur  avec  vous. 
Il  ne  faudra  pas  attendre  que  j'aye  quitté 
le  Roi:  un  beau  jour  de  Printems  ou  d'E- 
té? fi -vous  le  permettez,  pourra  faire 
mon  bonheur:  je  n'en  demande  point 
d'autre ,  que  de  vous  marquer  ,  Madame, 
que  vous  n'avez  pas  fait  toujours  des  in- 
grates dans  le  bien  que  vous  avez  fait  : 
&  comment  vous  le  faire  connoitre  ,  fi- 
non  par  mon  attachement  pour  l'unique 
refte  de  votre  Roi  ?  Les  MefTieurs  font 
tous  très  -  bien  ;  mais  quand  vous  les  ex- 
horterez il  fe  dire  que  l'enfant  n'a  que  fept 
ans  &  demi»  ils  ne  feront  que  mieux.  Je 
fuis  perfaadée  qu'il  faut  y  aller  douce- 
ment pour  le  bien  du  corps  ôz  de  l'ef^ 
prit.  Il  n'a  point  d'humeur  ;  fon  amitié 
pour  moi  continue  fort  joliment  ;  c'eft  en- 

G  3  core 
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core  ce  qui  m'attache,  mais  vous  ne  m'en 
ferez  pas  une  fciblelfe ,  vous  à  qui  il  a 
palTé  dans  le  cœur  tant  de  fentimens  pour 
ceux  que  nous  avons  perclus  ,  &  a  qui 
il  en  refle  tant  pour  celui  que  vos  priè- 
res nous'  ont  conl'erve.  Que  ne  peut-  on 
vous  voir  ?  vous  ne  verriez ,  Madame,  que 
la  Duchefle  de  V. 


LETTRE     XXXIV. 
<7<?  II.  février  17 15. 

"f 'Avois  tant  de  chofes  à  vous  dire  » 
I  Miidame ,  flir  mon  malheureux  évé- 
nement ,  quM  auroit  falu  un  volume 
pour  vous  informer  de  tout  :  &  en  véri- 
té,  vous  ne  fauriez  vous  empêcher  de 
trouyer  le  proce'de  de  l'homme  que  vous 
aime/  <>  inouï  dans  toutes  fes  circonftan- 
ces.  Il  fe  tue  de  parler  à  tout  le  monde 
pour  ie  juflifier  ;  mais  le  public  n'eH:  pas 
pour  lui  1  ôc  je  me  trouve  quelquefois  a(- 
fez  fote  pour  être  fâchée  de  ce  qu'on  dit 
de  lui  :  un  ami  de  quarante  -  cinq  ans  vous 
manquer  l'ins  aucune  raifon ,  &  fe  per- 
fuader  que  c'elï  lui  qui  a  (iijet  de  fe  plain- 
dre, &  n'écouter  que  fa  pafHon  !  rien  n'efl. 
plus  déiblant  :    nca  que  j'eulfe  envie  1  ni 

Mrs. 
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Mrs.  de  Rohan  ,  d'un  retour  de  ia  part  : 
en  premier  lieu ,  il  y  avoit  long  -  tems 
qu'on  travailloit  pour  Mlle,  de  Luxem- 
bourg :  de  plus  ■>  ce  n'etoit  pas  le  gr^nd 
bien  de  Mr.  le  Maréchal ,  qui  nous  ten- 
toit^  car  on  peut  vivre  avec  looroo.  liv. 
de  rente  comme  avec  500000.  ;  mais  l'é- 
tat où  je  me  trouve  avec  le  Roi,  unifibit 
des  gens  qui  lui  font  dévoues  d'uue  f^çon 
fi  intime.  Mon  objet  principal  eft  le  Roi, 
&  voilà  ce  qui  me  deTefpe're  :  tout  le  re- 
fle  ne  vaut  pas  d'être  compte. 

J'ai  été  fi  pene'trée  de  douleur  ,  que  je 
n'ai  pu  vous  écrire ,  quelque  doux  qu'il 
m'eût  été  d'être  confolée  par  vous.  Vous 
avez  bien  à  faire  d'être  interrompue  par 
les  malheurs  d'autrui!  6c  qu'eft  -  ce  que 
nos  peines  en  comparaifon  des  vôtres^  Je 
me  trouve  uniquement  feule  avec  le  Roi  : 
je  fais  toutes  les  charges  de  fa  maifon  ; 
nuit  &  jour  occupée  de  fa  fanté ,  enfer- 
mée dans  une  cage  :  plus  de  commerce 
avec  des  amis  de  quarante -cinq  ans: 
plus  de  confeils  à  prendre  de  perfonne  : 
l'affront  fait  à  ma  famille  me  touche  moins 
que  tout  cela  :  Dieu  me  foutiendra ,  s'il 
veut  la  confervation  de  ce  précieux  en- 
fant ;  car  j'ofe  dire  que  je  ne  lui  fuis  pas 
inutile. 

C  4  Noa , 
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Non  5  Madame  î  point  de  retour.  Mr. 
îe  Maréchal  de  ViUeroi  croit  qu'il  feroit 
déihcnoré  d'avoir  Mlle,  de  Rohan ,  avec 
quatre  cent  mille  francs  ;  les  fubflitutions 
ie  choquent  :  he'  !  nous  en  avions  parlé 
cent  fois  :  la  boiterie ,  comme  fi  cet  acci- 
dent etoit  arrive  hier,  ou  diflfimule  par 
nous.  Je  l'ai  vu  content  de  tout  :  il  me 
montre  le  matin  une  lettre  de  vous,  où 
vous  l'exhortiez  à  conclure  :  (k  le  foir  j'en 
reçois  une  de  lui ,  qui  m'apprend  que  tout 
efi  rompu  ;  &  cela ,  après  que  Mrs.  de 
Roha?i  ont  bien  voulu  entrer  dans  toutes 
les  facilités  qu'on  leur  propofoit.  Peu  m'im- 
porte ,  de  manquer  ce  mariage  *,  mais  je 
ne  me  confcîe  point  de  perdre  un  ami  fur 
lequel  je  comptois,  &  que  tout  devoit 
engager  k  s'unir  plus  étroitement  h  moi. 
Nous  nous  voyons  chez  le  Roi,  fans  nous 
parler.  Je  fuis  comme  une  prifonniére 
d'Etat.  J'aurois  pris  brufquement  mon 
parti ,  il  ce  que  je  dois  au  feu  Roi ,  fi 
les  larmes  de  cet  enfant  ne  m'euffent  re- 
tenue. Le  public  aime  It  s  fcènes ,  &  cel- 
le-ci ne  finit  pas.  Mr.  le  Prince  &  Mr. 
le  Cardinal  de  Rohan  font  bien  fages  ,  ÔZ 
fe  moquent,  fans  le  dire,  de  ce  que  le 
Maréchal  conte  par  -  tout  fes  raifons  & 
les  conte   mal  :    furement  ,    fi  l'on  avoit 

pvi 
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pu  VOUS  parler ,  tout  ceci  ne  feroit  pas 
arrivé.  Ne  m^oubliez  pas ,  Madame  :  le 
charme  de  votre  fouvenir  foutiendra  la 
Duchefle  de  V. 


LETTRE     XXXV. 
Ce  30.   May   l'jiS. 

JE  fuis  fure  ,  Madame  «  que  l'état  où  vous 
fçavez  M.  le  Maréchal  de  Viîîeroi ,  <Sc 
pour  lui ,  &  pour  l'état  de  fa  petite  -  £lie , 
vous  touche  infiniment  :  je  fuis  allez  fote 
pour  être  affligée  •>  &  pour  ne  pouvoir 
demeurer  un  moment  fans  en  fçivoir  des 
nouvelles ,  qui  font  toujours  les  mêmes  '. 
la  vie  eft  trille  à  palTer  avec  un  bon  cceur. 
Qu'il  me  manque  en  tout ,  je  ne  lui  man- 
querai jamais  en  rien.  Notre  Cardinal  efl: 
parti  ce  matin  5  avec  une  grande  partie 
de  ma  familic  :  je  les  envie  d'être  av£c 
lui  ;  mais  c'^toit  pour  moi  une  confola- 
tion  de  l'avoir:  cependant  j'approuve  le 
parti  qu'il  a  pris  :  il  eft  très  -  content  de 
Mr.  le  Régent  *,  mais  fa  préfence  n'avan- 
ceroit  pas  les  affaires  divantage:  il  re- 
viendra, aufli  -  tôt  qu'on  le  lui  ordon.nera  5 
fans  humeur  ,  ni  rancune.  Notre  petit  Foi 
augmente  chaque  jour  en  bonne  famé  & 

C  ç  en 
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en  bonne  humeur  :  il   fe  réveille  •)    en  ce^ 
moment,  gai,  frais  &  fans    émotion:  & 
enfin  je  ne  fouhaite  que    la  contimiation 
de  ce  que  je  vois ,  malgré  tous  les    dé- 
fauts qu'on  lui  veut  trouver.    Que  n*a-t- 
il  été  Dauphin    plus   long  -  tems  ?  il    eût 
été  indruit  par  vous  ;  il  feroit  devenu  un 
Prince  pariait  :  ce  fera  l'ouvrage  de  votre 
ami. 


-%■ 


LETTRE     XXXVI. 

De    m  ad.   de  Main  Tenon. 

tE  reconnois  bien  votre;  cœur ,  Pvîadrane, 
I    a  la  compaiTion    que  vous  fait    M.  le 
Maréchal  de  Viile7oi:  &  je  ne  croirai. 
pas  que  vous  foyez  implacable  fur  un  rac- 
commodement,  quand  vous   me  le  diriez 
vous  -  même  :  ce  mot  -  là  n'eil   point   fait 
pour    vous.     J'eipére  que  Me.    la  Maré- 
chale à^Harcourî ,  à  force  de  reu-ler,  vain- 
cra.   Je  n'ai  pas    va   fans    peine  Mr.    le 
Cardinal  de  Kohar,  s'éloigner:  mais  (1  Ton 
éîoit  alTez   heureux  pour  envilager  la  fin 
des  affaires  de  TEglife,  il  reviendroit  bien 
vit^  :  point  de   folitude    ni    de  détache- 
ment du  monde  ,  qui  puiffe  rendre  indif- 
férente à    ce  qui  fe  palTç  ià  -  delTus  :  & 

tout;; 
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tour  bon  Catholique  doit  être  affligé  dé 
voir  la  force  Ôc  la  hardicfle  du  parti  qui 
lui  e(^  oppofé  :  j'efpére ,  Madame,  que 
nous  ferons  toujours  de  même  Religion , 
&  que  nous  nous  rejoindrons  un  jour  pour 
ne  nous  plus  quitter.  Je  n'aurois  pas  eu 
la  même  confiance  pour  tout  ce  qui  com- 
pofoit  autrefois  le  Couvent  de  Marly  :  mais 
laiiTî^ns  en  paix  les  cendres  des  morts. 
Adieu,  ma  chère  Ducheffe  :  il  me  fem-»- 
b!e  que  je  ne  vous  ai  point  fiit  afTez  de 
remercimens  de  la  viflte  dont  vous  m'a- 
vez honorée  :  je  ne  Taurois  jamais  crue 
praticable  ;  mais  rien  n'efl  dinîcile  à  l'a- 
mitié courageufe  :  quand  je  penfe  que  la 
Gouvernante  du  plus  grand  Roi  du  mon^ 
de,  &.  que  la  Dame  de  la  Cour  la  plus 
néceifjire  &  la  plus  occupée ,  a  fcit  huit 
lieues  pour  moi,  je  ne  puis  exprimer  ;i. 
quel  point  je  fuis  &,c. 


LETTRE     X  X  X  V  I  ï. 

De   m  ad.  de  Ve  n  t  a  d  0  ur. 

VOus  auriez  eu  un   Courier  de  moi, 
JVladame ,  Ci  je  n'avois  fçu  qu'on  vous 
avoit  dit   la  petite  incommodité  du  Roi  : 

C  6,  elle. 
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elle  a  été  très- légère:  nous  en  avons  eu 
de  bien  plus  fortes  ,    dont  il  n'a  pas  été 
queftion,  parce  que  la  compagnie  n'étoit 
pas  Cl  nombreulè  ;    chofe  qui   à  fon  âge 
iui  eft  plus  préjudiciable  qu''utile  :  un  vent 
ie  fit  rougir  &  pâlir  :  il  fe  coucha  non-- 
chalamment  fur  moi  5  qui  fuis  Ion  recours, 
ordinaire   dans  fes  maux  :  enfuite ,  il  fit 
fon  potage  lui  -  même ,  <k  trouva  du  fou- 
la gement  à  ne  plus  faire  le  Roi  .•  fouvent 
U  n'auroit  pas  mangé ,  quand  il  étoit  Dau- 
phin ,  s'il   n'étoit  venu    chez  moi.     Cette, 
étiquette,  ces  cérémonies,  ces  fpedacles- 
me  défoient.     J'y  remédie  incognito-)   au^ 
tant  que  je  peux.     Nous  fortons  du  fer-* 
mon  :   j'ai  voulu  le  pronasner  aux  Tuile-"»- 
fies  ;   mais  pour  peu  que  l'ordre  ne  foit 
pas  donné,  l'enipreiTcment   de  le  voir  le 
fait  étouffer.     Paris  l'aime  à  la  folie.    Je 
ne  puis,  Madame,  vous  parler  de  moi  :• 
il  eft  miraculeux  que  je  réfifie  è'.  la  dou- 
leur &:  à  la  peine  :  onze  mois  font  encore 
bien   longs  j    mais    quelque    dégoût   que 
f aye ,  je  fuis  utile  à  mon  Roi  ,  6c  tous- 
mes  devoirs  font  renfermés  dans  ces  mots». 
Il  écrit  à  merveille  :  mais  c'eft  un  enfant 
qu'il   faut   ménager:  car  n:^turellement  IL 
n'eft  pas  gai;  &  les  grandi  plaiiirs  lui  fe- 
ront nuifibiesj  parce  qu'ils  l'appliqueroat, 

trop*. 
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trop.  On  voudroit  exiger  de  lui,  qu'il 
rcpréfentât  toujours  avec  la  même  égalité 
d'humeur  :  vous  fçavez ,  rrladame  )  com- 
bien cette  contrainie  eil  mal  faine  à  tout»' 
r^e.  Vous  vous  moquerez  de  moi ,  fl  je 
vous  dis  qa  il  a  des  vapeurs  :  rien  n'eft 
pourtant  plus  vrai  :  6c  il  en  a  eu  au  ber- 
ceau :  de  là  «  ces  airs  trlftes  î  &  ces  beibins 
d'être  réveillé  :  on  en  fait  tout  ce  qu'on 
veut  5  pourvu  qu'on  lui  parle  fans  humeur. 
Adieu  >  Madame  :  ayez  un  peu  d'amiiië 
pour  une  perfonne  qui  vous  refpede  plus- 
que  tout  le  monde  enfemble. 


LETTRE     XXXVIIL 

De  Mad.  de  Maiktenon. 
Ce   6.   O^.ohre  1716. 

L  n'y  a  que  vous  5  Madame  ,  qui  foyes 
capable  d'avoir  pour  une  pauvre  vieille 
retirée,  les  mêmes  attentions  qu'une  autre 
auroit  pour  fla.re  à  la  faveur  :  rien  ne  peut 
me  furprendre  en  vous  :  dtpuis  long-tems 
votre  cœur  m'eft  connu  î  6v.il  eft  très- digne 
d'être  le  modèle  de  celui  d'un  Roi  de 
France.  Je  vous  rens  mille  grâces  î  Mar- 
daiiie  9  6c  pour  moi  >  6c.  encore  plus  pour 
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St.  Cyr,  qui  jouira  plus  long-tems  des 
preTens  que  vous  nous  faites.  Les  prières 
redoubleront  crKore  pour  le  Roi:  je  fe- 
rois  bien  fâchée  qu'il  difcourût  à  l'âge 
qu'il  a  :  rien  ne  fait  plus  de  trahilons , 
que  ces  raiions  prémature'es. 

Il  efl  vrai,  Madame,  qu'on  ne  parle 
que  du  mauvais  viîage  du  Roi,  &  de  fa 
nianvaife  humeur,  qu'on  veut  même  qui 
ne  vienne  que  de  fa  mauvaife  fanté  :  mais 
comme  on  ne  dit  rien  de  nouveau  ,  je 
n'en  fuis  point  du  tout  allarmée ,  &  je  fuis 
pîeir-e  d'crpcrance  qu'il  vivra.  Il  me  fem- 
bie  q'Jîe  Dieu  l'a  retiré  d'une  grande  ex» 
tremité  pour  en  f-iire  quelque  chofe  ;  mais 
je  crains  pour  vous  la  tendrelTe  que  vous 
avez  pour  lui  ;  Ôi.  comme  votre  place  ei\ 
la: plus  grande  qu'une  liiiette  puilTe  avoir, 
jç  crois  auffi  qu't-ile  ell:  la  plus  m-iiheu- 
reufe.  M.  le  Duc  du  Maine  avoit  des  va- 
peurs à  trois  ans:  comme  il  n'y  a  rien  à 
y  faire  ,  je  crois  ,  Madame  ,  que  vous  ne 
vous  en  aliarmez  pas  •.  je  voudrois  que 
votre  petit  Roi  mangeât  fouvent  chez  vous  : 
ia  reprefentation  ne  peut  lui  être  bonne, 
puifque  tout  ce  qui  contraint  nuit  à  la  fau- 
te. Je  fus  très-mécontente  de  lavifite  dont 
vous  m'honorâtes  .•  la  prelfe  étoit  trop 
grande  3,  mais  il  ii'eft  pas  poffible  que.vous 

quit- 
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e(uittiez  de  il  loin ,  &:  je  ne  puis ,  Mada- 
me, vous, être  bonne  à  rien.  Je  vous  rens 
mille  grâces  de  la  continuation  de  vos  au- 
mônes pour  la  femme  que  je  vous  avois 
recommandée  :  Ton  mari  l'a  forcée  de  quit- 
ter Me.  d^HauJfy  ;  mais,  Madame,  votre 
charité  a  bien  i'ça  la  trouver  :  ôi.  ks  priè- 
res font  bonnes  par -tout  pour  vous  & 
pour  le  Roi  :  c'eil  une  fainte  que  j'ai  vue 
de  près  :  vous  croyez  bien ,  que  celles  qui 
font  ici  font  de  leur  mieux  ,  pour  obtenir 
de  Dieu  la  cunTervaiion  de  votre  Prince  : 
elles  raiment  bien  tendrement,  &  font  en- 
chante'es  de  la  Gouvernante  :  que  feroit- 
ce ,  fi  elles  connoilToient  comme  moi  tout 
ce  qu'il  y  a  en  vous  a'aimable  &  d'ellima- 
ble  ,  tout  ce  dont  j'ai  été  touchée  de  Ci  bon- 
ne heure?  Adieu,  ?vîidame  :  l\l.  ds  Fréj:^s■ 
(  le  Cardinal  de  Fleuri  )  doit  faire  un  pé- 
nible perfonnage  entre  un  Gouverneur  ôi, 
une  Gouvernante,  qui  ne  s'entendent  pas? 
Ôc  qu'il  honore  également.. 


î'i^'H 


LET. 
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LETTRES 

DE      MADAME 

DE     MAINTENON 

ET  DE  MADAME  LA  MARQUISE 

DE     D  A  N  G  E  A  U. 

LETTRE     I. 

De  Mad.  de  MAli^TENON 
A  Mad.  de  D  a  n  g  e  a  u  *. 

D'huit  lieu  délicieux  -i  ce  i6.  Décembre  1687, 

OUi,  Madame,  l'appartement  du  jeu 
eft  meublé  de  neuf.-  j'avoue  que  je 
ne  l'ai  pas  vu*,  mais  vous?  qui  vous  pi- 

quez 

*  N.  de  Leitii^efttin  de  Bavière ,  fille  d'honneur 
ëe  M:idame  la  première  D.iuphice,  m.iriée  en  \6?,6. 
au  Marqui>;  de  Dangeau  ,.  veuf  de  Mlle.  Morin  > 
Meiiin  de  Monseigneur,  Gcuverneur  de  Tûu- 
raiue  ,  Grand  Maître  de  I  Ordre  de  St.  Lazare  j 
en  169^5.  r'onfeiîlcr.  d'Eiat  d'Epe'e ,  &  en  163^7. 
GhevaUext  d'honneur  de.  Madame.  la  Dutbeffe  de 
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qutz  d'être  Ci  bien  inftruite,  fçavez-vous 
que  cet  appartement  s'appelle  Vy^fi-ique'^ 
celui  du  Roi)  V Europe  ;  celui  de  Madame  , 
'CAf.e  ;  ôc  le  mien ,  ? yhnério^ne  ? 

Le  Roi  \-ous  deftine,  Madame,  la  cham- 
bre de  Mlle,  à^ Armagnac  :  je  fuis  venue 
la  reconnoîtrc  :  &  c'eit  de  là  que  je  vous 
écris.  Le  Soleil  l'éclairé  de  fes  premiers 
rayons:  elle  eft  vis-à-vis  mes  fenêtres: 
je  pourrai  tous  les  matins  vous  dire  mon 
amitié  par  quelque  f>gne  agréable  :  vous 
n*y  aurez  h  craindre  que  mes  importuni- 
tés.  M.  de  Dangeait  logera  chez  M.  du 
Maille ,  &  n'aura  que  refcalier  à  monter. 
Vous  y  trouverez  votre  fante'  •»  vos  plaifirs  j 
votre  gaieté.  On  vous  fouffrira  avec  tous 
vos  défauts  :  robe  d'houete  ,  écharpe^ 
bonnets,  ferviettes  fur  la  tête,  ce  font 
tous  ceux  que  je  vous  connois.  Cette 
chambre  tft  blanche  comme  vous  &  féche 
comme  moi. 


Eoiir^o?ne.  Mad.  de  CourciUon  étoit  leur  bru, 
&  celle  qui  eft  appe^iee  ici  la  fitite  belle  ,  leur 
petite-fille,  &  aujourd'hui  Princeffe  de  Rohany  & 
matre  y.\l(hrà  fdi.%  ^ulchrijr. 


4ET. 
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LETTRE     II. 

De  Mad.  deDangeau 
aMad.   de    Mâintenon. 

VOs  Dames  du  Palais  Te  remplacent 
trop  vite  5  pour  que  je  puifle  me  re{^ 
fentir  de  la  mon  de  Me.  de  ^Heftorgue, 
Ma  préfence  vous  rejettera  dans  le  de'lor- 
dre  du  jeu  :  les  Minijîrejfes  font  trop  for- 
tes 9  jointes  enfemble  :  je  ferai  le  contre- 
poids. Je  ne  vous  parlerai  plus  ni  de  veu- 
ves 5  ni  de  petites  filles  :  elles  vous  rui-  1 
neroient  :  vous  ne  cherchez  ni  le  blâme 
ni  les  louanges  du  monde  :  tout  vous  eft 
indifférent  5  hormis  le  bien.  Adieu,  Ma-  ; 
dnme ,  je  vous  aime  de  tout  mon  coeurj 
&  en  vous  le  difant ,  je  rtfpire.  J'aurois 
grand  befoin  d'un  Sermon  du  P.  Gaillard'. 
car  je  luis  toute  pervertie  :  cependant  je 
dis  avec  le  bon  larron  ,  Je  vous  prie-)  que 
je  fois  aujourd'hui  avec  vous. 

LET- 
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LETTRE     III. 
De  Mad.de  Ma  ik  Te  non. 

VOlLA  ,  Madame ,  ce  bijou  fi  long- 
temps difpute'  (  à  /.«  rejfource  )  ;  trou- 
l'ez  bon  que  je  répare  l'aveuglement  de 
la  fortune ,  qui  fe  de'ciara  hier  pour  moi 
dans  la  feule  difpute  que  je  puilfe  jamais 
avoir  avec  vous. 

Si  vous  vous  portez  bien ,  fi  vous  n'a- 
vez pas  arrangé  votre  journée,  fi  vous 
n'êtes  point  nécelTaire  à  Mad.  la  Ducheffe 
de  Bourgogne^  Ci  vous  ne  craignez  point 
le.  ch^nt,  s'il  ne  pleut  point,  fi  vous  avez 
envie  de  prier  Dieu  dans  un  Oratoire  vert , 
fi  vous  voulez  vous  promener  dans  l'allée 
de  rinîlitutrice  *,  fi  vous  voulez  rêver  un 
moment  dans  celle  des  réflexions ,  fi  St. 
Cyr  vous  plait  encore-,  fi  vous  ne  vous 
laiTez  point  de  faire  les  délices  de  ma  vie  9 
fi  connoître  ce  que  vous  valez  donne  quel- 
que droit  à  jouir  de  vous ,  vous  viendrez 
dans  mon  carolfe  ,  qui  reméne  à  Verfail- 
les  Me.  Petit.  LET- 

*  Allée  du  jardin  de  St.  Tyr ,  aitîfî  nommée  par 
LotTis  XIV. ,  qui  douua  aufïî  un  nom  ^  toutes  tes 
autrej  allées. 
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LETTRE     IV. 

Mesd.   de   Caylus   et  de  Dangeau. 

NOus  vous  croyions  feule  :  nous  nous 
en  retournons,  à  moins  que  notre 
dehors  ne  vous  plaife  plus  que  votre  de- 
dans. 

Mad.  de  Maintenon. 

Entrez ,  Mesdames ,  quoique  vous  ve- 
niez -mal  à  propos  :  mais  ne  prenez  pas  la 
hardiefTe  de  m' aborder  9 

jQu^EJîher  ne  vous  appelle  j   ou  vous  fajfe 
appeller. 

Mesd.  de  Caylus  et    de   Dangeau. 

Tout  eft  donc  perdu  .'  &  nous  n'aurons 
m  îe  diné  chez  la  petite  nièce ,  ni  cette 
petite  converfaîion  ,  ni  cette  grande  retraite 
avant  cette  grande  mufique.  Au  moment 
que  vous  voudrez  nous  voir?  le  Roi  en- 
trera dans  votre  chambre ,  tant  vous  cte 
ruf^e  5  «Sç  nous  ne  baiferons  ^o'mÛQ  fceptir 
d'or  :  Tout  efl  donc  perdu  ! 

Mad.  de  Maintenon. 

Tout  n*eft  point  perdu  >  nous  aurons  ■ . 

pri. 
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promen-ide  :  ne  craig  ez  ni  mes  cruautés 
ni  mes  artifices  :  mes  f^jrces  font  revenues  : 
nous  nous  reverrons  ,  Ôi  tout  fera  gagné 
pour  moi. 


LETTRE     V. 

De  Mad.de  Maintenu n. 
Ce  4.   Septejnbre  1704. 

C'Efl  affez,  ce  femble  1  de  de'plorer 
les  pertes  publiques  :  c''eft  peu  pour 
moi  d'en  être  navre'e  :  j'ai  encore  îi  enfuyer 
toutes  les  trillelFes  de  mes  amis.  De  là 
une  migraine  qui  m'a  mile  au  lit.  Notre 
Princeile  dine  avec  moi ,  &  me  rend  les 
foins  d'une  excellente  fille  pour  une  très- 
tendre  me're.  Me.  de  Chevrcufe  ne  me 
fort  pas  de  Tefprit  :  &  j'e'prouve  qu'une 
grands  amitié  ne  s'tfTace  pas  aiféiVient  ; 
mais  je  ne  puis  vous  taire  que  Mad.  de 
Chevreitfe  a  fût  ici  un  étrange  voyage, 
&  a  fait  au  Roi  une  peine  qu'il  ne  m-'ri- 
toit  pas.  Quand  reviendrez  vous ,  Mada- 
me? voulez -vous  vivre  de  larmes.^  Le 
Maréchal  de  Villeroi  n'étant  point  en  état 
de  donner  bataille  ,  fe  retire  :  il  fera  blâ- 
mé:  qu'inporte?  pourvu  qu'il  ne  mérite 

pas 
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pas  de  rêtrt?  La,  Beaume  vivr.î ,  dit-on,  | 
Le  Roi  eft  dans  ceite  cgaliié  d'efpnt  que  | 
vous   admirez    quelquefois.  J''ai  chargé  la  j 
petite  nièce  de  répondre  à  tout  ce  qu'il  y  ' 
a  de  fpirituel  dans  votre  lettre:  &  je  me 
fuis  réfervé    ce   qu'il  y  a  de  plus  férieux. 
Si  je  pouvois  voler  i  je  quitterois  le.  plus 
beau  lieu  du  monde  pour  me  rendie  au-; 
près  de  vous  ,  &  pour  entendre  vos  in-  l 
ftruftions  qui  fans   doute  flater oient  mon  1- 
amour-  propre.    Je  l'ai  dit  cent  fois  ,  rien  | 
n'eft   plus  impatientant  que  la  fotife»  & 
rien    n'eft  plus   fot  que  cette  impatience. 
On   s'accoutume    alTez  à  Me.  de  la  VaU 
Uére.   La  malignité  des  Courtifans  veut  rire 
de  ce  que  M.    à'Amin  a  été  voir  M.  de 
Noirmoutier .    Le  Roi  a  donné  le  Gouver- 
nement de  Saumur  au  Comte  à^Aithigné  (  de 
Tigni  ).  Voilà  fa  fortune  établie  ?  c'eft  à 
lui  à  faire  le  reile.  Je  voulois  vous  entre-  [ 
tenir  plus  long-tems  :   mais  on  me  deman-  » 
de  de  tous    côrés    ce    Gouvernement  de  j 
Saumur. 


V 


LETTRE      V  L 

De  r aimable  cabinet.    Ce   ii.  Juin. 

Otrs    préfence  me  feroit   bien  du 
pldiUf  5  mais   ne  me  donneroit    p'dS 

de 
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de  joye.  Nous  ne  ptulons  qu'à  la  Molelle, 
&  nous  foinmes  d^ms  une  attente  qui  nous 
reid  inaccellîbles  à  toute  autre  penle'e. 
Nous  lonimes  de  retour  de  Trianon  ,  à  peu 
près  aulfi  hébétées  que  nous  y  étions  al- 
lées. Nos  Dames  me  paroillent  toujours 
fe  haïr  ,  &  les  hommes  ne  tariflent  point 
en  fots  raifonnemens  fur  les  affaires  pré- 
fentes.  Me.  de  Rohayi  a.  foupé  k  Trianon  j 
fans  y  être  conviée,  au  grand  déplaifir 
du  Roi ,  qui,  comme  vous  fçavez ,  ne  s'ac- 
coutume pas  à  tous  les  vifages.  Me.  de 
Bouzole  a  brillé  par  fa  grolfeur  réelle,  & 
par  fa  groffelle  imaginaire ,  mais  fur  -  tout 
pir  fes  parfums  qui  ont  lîngul.érement 
blelTé  mon  foible  cerveau.  La  Duchcife 
de  la  Fertê  a  montré  avec  plus  de  com- 
plaifance  que  jc-:m:iis  deux  caiebdlfes  plus 
noires  que  la  cheminée.  Comment  de  ces 
ridicules  images  pafler  à  notre  Princeffe, 
elle  que  les  grâces  f:int  inceir-immeiu  mar- 
cher fans  detlein  6c  fans  piaifsr ,  qui  vou- 
droit  toujours  tout  ce  qu'elle  n'a  point, 
&  qui  néglige  tout  ce  qu'elle  a?  Elle  court 
(ans  celle ,  de  lans  celle  fe  plaint  de  ne 
pas  allez  courir:  elle  eft  charmante,  & 
fes  défauts  mêmes  f()nt  aimables  :  on  l'ai- 
me plus  qu'il  ne  fàudroit  :  on  le  fent ,  & 
l'on  ne  peut  s'en  défendre.  Adieu ,  Ma- 
dame : 
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daine  :  fcliJiJie  que  la  main  (jie  Me.  la, 
Diii  hejfe  de  Bourgogne)  qui  veut  bien  tra- 
cer mes  penlëes ,  vous  en  fera  exculer 
le  defordre.  Mon  Dieu?  que  cette  main 
m'eft  chère  !  ce  n'eft  pourtant  pas  le  plus 
bel  endroit  de  notre  Princelle  ^  non  plus 
que  le  votre  ;  mais  vous  pofledez  Tune 
&  l'autre  tant  de  vertus ,  que  Ton  compte 
pour  rien  la  maigreur  6c  fes  veinés.  Ah  ! 
Madame,  qu'il  y  a  de  joye  dans  le  bien! 
Tout  Verfailles  ne  m'en  donnera  pas  tant-, 
que  j'en  relTens  en  établifiCdUt  une  pauvre 
Demoifelle,  qui  à  ma  mort  eût  e'té  ré- 
duite à  la  mendicité. 


LETTRE     VIL 
Ce   14.  Juillet   1707. 

QUe  feriez-  vous  de  mes  lettres?  el- 
les ne  peuvent  ni  vous  inftruire  ,  ni 
vous  amufer  :  elles  ne  feroient  qu'aug- 
menter vos  inquiétudes.  Les  miennes  font 
grandes  fur  le  bruit  d'une  defcente  en 
France ,  ^  j'en  ferois  plus  afïlig^e  ,  que 
de  tout  ce  qui  nous  eil:  arrivé  juiqu'ici. 
Pourquoi  êtes  -  vous  en  peine  de  Me.  la 
DucheflTe  de  Bourgogne"'',  elle  fe  conterve 
avec  des   foins  furpreuans. 

Une 
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Une  des  principales  affaires  ,  qui  a  me- 
né Me.  à^HudicQurt  à   Paris ,  c'eft  un   di- 
né  chez  Me,  de    Bourdeilles'^  &  quel  di- 
ne!  le   potage  étoit   d'une  fervente;  une 
tourte  de  pigeons,  d'un  pâdffier^  le  fruit, 
de  la  vallée  de   Montmorency  •,  la   vail^ 
felle  ,  d'emprunt;    les  convives,   Me.  de 
Miojjensy  Me.   ôc  Mlle,    de  Sivrac  ^  Me. 
de  Caylus  6c   Tes  deux  enfans ,    un  vieux 
Gentilhomme  ridicule ,  Me.  àî'Aubigné  tou- 
te onftueufe ,  Mlle,  de  Mérode  toute  roi- 
de  ,   Mlle."  de  la  Barge    toute  endormie  ; 
Mlle,    de    Breuilhac    y    manqua ,   p'-trce 
qu'elle  fe     conftlîbit   éz.   faifoit  fon    ttfla- 
ment  :  une  fluxion  fubite  lui  avoit  élargi 
le  vifage  fi  monftrueufement   qu'on  la  crut 
à  l'agonie.   Toute  l'honorable  compagnie, 
après   avoir  bien  ri ,  bien  danfe' ,  alla  voir 
la  malade,  qui  éioit  dans  toute   la  ne'gli- 
gence    d'une    agnnifante  furprilè.  iN'avez- 
vous    pas  ,  Madame  ,  quelque    regret  de 
n'avoir  pas  fait  la  quinzième  à  cette  table, 
où  l'on  ii'étoit  afiis  que  de  côté  ?  J'admire 
&   j'envie    Me.    à^Ifudicourt.     Revenez , 
Madame;  vous  êtes  fi  bonne  à  tout  ,  qu'on 
vous   fouhaitc  ,    en    quel  état  qu'on   Toit. 
Si   votre  abfence    efl  plus   longue ,  je  la 
prendrai  pour  une  retraite.   Dieu  veuille 
vous   fanilifier   de   plus   en   plus  !  Je  ne 
Leit,   Tome  Vil.  13  c^n- 
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connois  perlbnne  qui  foit  plus  propre  à 
fanèlifier  les  autres.  Abandonnons  à  Dieu 
les  affaires  de  Provence  :  la  foumiffion 
n'eft  pas  une  hypocrifie  ^  mais  elle  eft  foible 
comme  notre  foi  :  il  faut  augmenter  l'une 
&  l'autre. 


LETTRE    VIII. 
Ce  I.  Septembre  1707. 

JE  fuis  à  la  Ménagerie  :  que  ces  parties , 
Madame  5  font  différentes  de  celles  que 
vous  ranimez  par  votre  preTence  !  Je 
n'ai  pas  encore  bien  démêlé ,  fi  c'ert  par 
l'agrément  que  vous  y  mettez  »  ou  par  le 
bruit  que  vous  y  faites.  Notre  Prlnceffe 
reçut  hier  à  St.  Cyr ,  en  habit  de  Religieu- 
ie ,  la  Reine  d'Angleterre  qui  la  reconnut 
d'abord.  Elle  iit  très  bien  la  Dame  de 
St.  Louis  ;  &  la  Reine  <Sc  la  Princefle  fe 
laiflerent  fervir  par  elle  la  collation ,  car 
il  y  en  eut  une  :  ôc  ce  ne  fut  pas  ce  qui 
m'anuifa  le  plus.  Madame  de  Bourgogne  y 
toute  fatiguée  d'avoir  fait  toutes  les  char- 
ges de  la  maifon  ,  alla  trouver  M.  fon 
mari  qui  lui  préparoit  ici  le  fouper  :  elle 
revint  à  Yerfaiiies  >  epuilée ,  ayant  change 

qua- 
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quatre  ou  cinq  fois  d'habit  :  &  toutes  les 
aélrices  de  cette  pièce  étoient  auffi  en- 
nuyées ,  que  cette  narration  eft  ennuyeufe. 
Il  vaut  mieux  vous  dire  que  notre  Prince 
a  une  dent  ,  &  Madame  fa  nourrice  trois 
cent  piftoies.  Vous  m'aver  écrit  une  mer- 
veilleufe  lettre  :  je  la  lus  tout  haut  .•  6z 
l'on  en  fut  charme ,  depuis  le  Roi  jufqu'à 
M.  Fagon.  Je  trouve  fort  mauvais,  que 
votre  ConfefTeur  ne  vous  croye  pas  :  n'eft- 
ce  pas  re've'ler  votre  ConfefTion  Z  11  eft 
pourtant  bien  vrai  que  M.  de  Savoye  s'en 
va,  &  même  à  pas  fi  précipites  ,  qu'il 
nous  échapera  :  mais  je  fuis  fi  contente  que 
tout  le  monde  vive ,  pourvu  qu^on  ne 
vienne  point  en  France  nous  arracher  le 
cœur  !  Les  grandes  affaires  vont  être  en 
Efpagne  ,  où  je  crains  fort  l'étoile  de  M, 
le  Duc  d'Orléans.  Adieu ,  Madame  :  le 
Roi  ne  peut  fe  palTer  de  vous:  revenez, 
&  croyez  qu'il  feroit  plus  heureux  de  ne 
vous  avoir  pas  vue ,  que  de  cefler  de  vous 
voir. 


*«> 
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LETTRE    IX. 
Ce  i6.  Mai  1708. 

QUe  j'éprouve  fenfiblement  combien 
on  fe  trompe ,  quand  on  fe  croit  dé- 
taché de  tout  !  Je  veux  vous  voir ,  &  je 
fuis  de  plus  mauvaife  compagnie  que  ja- 
mais. Tout  le  m^onde  me  paroi:  extrava- 
gant î  &  je  fuis  infupportable  à  tout  le 
monde.  Ajoutez  à  cela  cette  b'-itai'ile  que 
l'on  craint ,  &  qu'on  perd  peut  être  en  ce 
moment.  On  ne  me  donna  votre  lettre  que 
hier  au  foir  :  je  ne  comprens  que  trop 
votre  état .-  j'ai  vu  de  près  votre  cœur 
pour  M.  de  Courcillon  ',  mais  je  vous  con- 
jure de  ne  point  augmenter  le  mal  par 
votre  prévoyance.  Nous  fommes  vive- 
ment blelTés  de  ce  qui  ôte  i'elliiuie  des 
hommes-  &Dieu  pardonne  plus  aifement 
les  crimes  que  les  vices.  Ste.  Monique  fe 
feroit  épargné  bien  des  larmes  ?  Ci  elle 
avoit  pu  entrevoir  fon  fils ,  tel  qu'il  de- 
vint en  un  moment.  J'écrivis  hier  à  Me. 
de  Cayîus  ,  que  le  Roi  m' avoit  dit  :  Je 
5î  n'ai  pas  encore  apperçu  M.  de  Courcil^ 
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î)  ion  :  cependdiii  on  ne  vient  guère  chez 
»  moi  pour  ne  me  pas  voir,  a  Le  foir  ) 
il  me  répc'Cd  îa  nîeme  chofe ,  &  m'in- 
terrogea be.-.ucoup  lur  votre  trifteUe  &  fur 
ce  qu'il  enirevoit.  Je  ne  tombai  d'accord 
que  é'^im  peu  de  légèreté.  Il  fe  re'cria 
fur  le  grand  courage  de  M.  votre  n!s  j 
&  dit,  »Vor.droit-il  perdre  une  répura- 
»tion  dont  il  peut  jji.ir  fi  agre'ablement? 
Vous  me  demandez  des  ccnfeils  ?  Ma- 
dame; vous  avez  une  famille  affez  entendue 
pour  vous  en  donner  de  meilleurs  que  le 
mien  :  &  vous  pourriez  m"me  vous  fnffire ; 
mais  s'il  faut  ablolumtnc  que  je  dife  mon 
mot,  je  commencerois  par  la  douceur: 
cr':^yez  vous  que  Ci  la  tendreffe  que  M.  de 
Coitrcillon  vous  doit  n'a  plus  de  pouvoir 
fur  lui  ,  il  s'ouvre  à  d'autres  fentimens 
d'cfpe'rance  ou  de  crainte.  Si  la  douceur 
efl  inutile,  dites  tout  au  Roi^  ou  confen- 
tez  qu'il  l'apprenne.  Je  pleurerai  de  t»-  ut 
mon  cœur  avec  vous  :  jufques  -  là  ,  il  faut 
fe  contraindre  :  car  on  me  feroit  des  quef- 
tions  qui  me  forceroient  à  tout  dire.  Vous 
aurez  les  prières  que  vous  defirez  :  mais 
rien  n'efl:  plus  agréable  à  Dieu ,  que  cel- 
les d'une  mère  pour  fon  fils.  Nous  ver- 
rons demain  une  grande  Reine  plus  à  plain- 

D  3  dre 
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dre  que  nous.    Que  M    de  Courcillon  fe- 
roit  heureux  j  s*il  joignoit  une  bonne  con- 
duite à  ce  courage  (ï  admire  î 


L  E  T  T  R  E    X. 

JE  ftns  vivement  &  tendrement  ce  que 
vous  fouffrez  :  je  crains   toujours  que 
vous  ne  foyez  bientôt  plus  mal  que  vo- 
tre malade:  on  nous  afllire  que   fon  état 
efr  fans  danger.  Plaignez  moi,   Madame, 
de  ne  pouvoir  en  cette  occafion  faire  ce 
que  je  devrois  &  ce  que  je  voudrois.  Je 
devrois  foulager   mon  amie  :  je  voudrois 
donner  mes   foins  à  ce  malade.    Rien  ne 
m'occupe  plus  que  l'envie  de  vous  confo- 
1er  ou  de  m'affliger  avec  vous.    Je  vous 
fç.ii  pourtant    mauvais    gré  d'avoir  parlé 
du  dernier  argent  que  je  vous  ai  envoyé  : 
il  me  parut  hier  ,  qu'on  vouloit  m*en  dire 
quelque  chofe  ;   Ôz  fins  faire  la  modefte, 
je  fentis  une   gnnde  confafion  :  eft-ce  à 
moi  à  donner  à  de  telles  gens  ?  Rien  ne 
feroit  fi  bon  pour    nous   diffiper,  que  de 
chercher  6c  de  foulager  des  malheureux: 
mais    bien  des  chofes    nous   contraignent. 
Notre    Princeffe  me    retient  :  je  n'ofe  la 

per- 
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perdre  de  vue  dans  Tetat  où  elle  eft.  Il 
elt  de  mon  refpeél  de  faire  nommer  mon 
nom  à  Madame  :  elle  recevra  des  com- 
plimcns  de  bitn  des  gens,  moins  aifes 
que  moi  de  la  gloire  que  Monfeignenr  le 
Duc  d^OrUans  s'eft  acquife  ,  &  de  la  fça- 
voir  hors  des  inquie'tudes  où  elle  etoit  pour 
fa  vie.  Mes  complimens  à  ce  très-brave 
homme. 


LETTRE     XL 

D  £    M  A  D.   DE    D  A  M  (5  E  A  U. 

1709. 

JE  me  fuis  retrouvée  fenfible  à  quelque 
chofe  c.\\?i\^d  )'ai  appris  la  grâce  faite  à 
Mad.  de  l'iUefort.  Je  vous  en  remercie-, 
Madame  î  &  vous  en  fais  mon  compli- 
ment :  c'ell  un  digne  choix  ,  &  il  n'y  a 
peut-être  pas  une  ftmme  au  monde  plus 
fage  qu'elle  :  le  Roi  eft  trop  heureux  d'a- 
voir une  fujette  fi  fure.  Mon  fils  eli  tou- 
jours très-bien;  (Se  les  Chirurgiens  diftnt 
qu'il  n'y  a  pas  peut-être  un  corps  au  mon- 
de plus  fain  que  celui  -  là  :  quel  état ,  & 
quelle  plaie/  Que  je  ferois  malheureufe, 
fi  je  n'étois    Chrétienne  !    cu'ell  -  ce   vn^ 

D  4  Dieu 
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Dieu  veut  encore  de  moi?  Je  me  fou- 
mets.  Mon  fi!s  a  fait  fon  devoir ,  ik  ûià 
fortune  cû.  bornée  )  la  Cdufe  en  eft  fi 
giorieufe ,  que  fa  jambe  de  bois  iui  fera 
plus  d'^honneur  que  le  bruon  de  Maré- 
chal de  France.  Me.  de  Fille/art  oublie 
tout  pour  ne  fonger  qu'à  moi.  A  pre'ient 
que  je  commence  à  fentir  autre  chofe  que 
la  vive  douleur  que  j'ai  eue  -)  permettez- 
moi  donc  de  vous  dire  moi-nicme  com- 
bien je  fuis  charmée  de  tout  ce  que  vous 
avez  dit  &  écrit  :  mon  malade  a  voulu 
tout  voir ,  &  en  a  été  charmé ,  hors  du 
jeûîe  de  Cix  mois  qui  l*a  effrayé  :  mais  il 
eft  tout  docile  &  fait  ce  qu'on  veut.  Si 
je  puis  maintenir  les  réfolutions  qu'il  a 
formées  dans  Ces  maux  ,  je  n'aurai  point 
de  regret  à  fa  malheurcufe  cuilTe ,  puif- 
qu'elle  lui  aura  é'é  coupée  pour  Dieu 
comme  pour  le  Roi.  Il  m'eft  bien  confo»- 
lanr  que  ce  foit  pour  mon  Prince ,  que 
mon  fils  fe  foit  expofé  !  car  nul  autre 
ne  vaut  ce  que  M.  de  CourciUon  a  perdu. 
J'ai  fenti  en  cette  occalion  combien  je  lui 
etois  attachée  tendrement;  il  doit  être  bien 
fenfîble  à  la  bravoure ,  &  au  grand  courage 
de  fa  nation  :  qu'il  goûte  au  moins  ce  plai- 
fir  !  Je  ne  faurois  m'empêcher  de  le  re- 
garder )  comme  une  amie  que  j'aime  vi- 
ve- 
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vement,  Ôc  pour  qui  je  m'intéreile  plus 
que  pour  toute  ma  famille.  Permettez- 
m->i  cet  epanchement  avec  vous,  Madame, 
qui  êtes  capable  de  fentir  la  tendreiTe  qu'on 
a  pour  lui.  M.  le  Maréchal  de  VilUrs  n'eil 
pas  bien.  On  n'entend  parler  ici  que  de 
morts  6c  de  bLlTures  afTreufes:  c'eft  un 
vrai  Purgatoire  j  6c  quand  on  n'auroit  pas 
le  cœur  ierré  pour  foi,  on  rauroit  pour 
toutes  les  fbuffrances  dont  on  eft  témoin  : 
pour  moi ,  qui  ai  le  cœur  compatiOant ,  je 
me  meurs  vingt  fois  ie  jour:  &  c'eft  bien 
ici ,  où  Ton  peut  faire  de  bonnes  œuvres  : 
mais  je  n'en  ai  pas  encore  eu  le  lems.  Mon 
malade  veut  à  tonte  force  vous  écrire  dans 
ma  lettre  :  je  n'ofe  le  contrarier  dans  l'é- 
tat où  il  efl. 

De   Mr.  de  C  o  u  R  c  i  l l  o n. 

Bon  pour  Madame,  de  n'ofer  &  de 
fe  plaindre.  Envoyez  moi  des  abricots 
d'Auvergne:  c'eil  tout  ce  que  je  puis  ef^ 
pérer  de  mieux ,  n'ayant  pas  la  confola- 
tion  d'être  auprès  de  vous ,  Madame , 
comme  à  mon  opération,  où  vous  verla- 
tes  des  larmes  que  je  n'oublierai  jamais. 
Je  garde  encore  mon  autre  cuille  pour 
le.  lèrvice  du  Roi^  <^  je  la  lui    facrine- 

D   %  rai 


8  ?.    Let.  de  Mad.  de  Maintenon 

rai  dii  meilleur  de  mon  cœur.  Eiuier  ou 
mutile'  >  je  fuis  également  a  lui  »  &  à  vous  », 
Madame. 


LETTRE     XII. 

De  m  ad.   de  Maintenon. 

Ce  22.  Novembre  1709. 

]E  viens  d'écrire  quinze  lettres:  il  m'en 
refte  autant  pour  demain:  je  vou- 
drois  m'égayer  un  peu  :  mais  comment 
trouver  un  carofle  un  peu  honnête,  &, 
chùilir  une  compagnie  Tans  fâcher  perfon- 
ne,  &  Tans  fe  fâcher  {oi-même?  On  dit 
que  Me.  d'O  a  eu  dix  -  Huit  foiblefTes  en 
une  nuit  :  elle  devrait  profiter  de  cette 
occafion  pour  nous  apporter  ce  deshabillé 
fi  magnifique.  Vous  m'avez  fait  un  grand 
bien  en  me  refufant  à  M.  de  Craon  :  je 
vous  enverrai  une  lettre  jiour  Me.  la  Du- 
chelTe  de  Lorraine:  vingt  fiécles  de  vie 
ne  me  TufEroient  pas  pour  répondre  aux 
îendrelTes  des  Grands. 

Vous  fçavez  •,  Madame  y  mon  fincère 
attachement  pour  tout  ce  qui  s'appelle 
Noailîes  :  vous  fçavez  mon  rerpe6l:  pour 
îa  Maifon   de  Lorraine»    Jugez    de    ma, 

pei- 
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peine  à  la  vue  de  toutes  les  Icènes  dont 
nous  fommes  témoins.  Vous  Tçivez  com- 
me on  grêle  ici  fur  les  perfonnes  dont  on 
croit  n'avoir  que  faire.  Me.  la  Ducheire 
de  Mantoue  ne  peut  foutenir  fon  rang  de 
Souveraine  :  elle  ne  peut  y  renoncer  :  il 
faat  donc  y  être  incognito ,  &  ne  pas  fe 
commettre  tous  les  jours.  Voila  une  affai- 
re avec  Me.  la  grande  Ducheffe  »  une  avec 
Me.  de  Monthazon^  une  autre  avec  Me. 
À^Egmont.  Donnez ,  Madame  ^  des  con- 
Ibils  dignes  de  votre  hg^ïk  :  le  pire  eil 
de  (e  commettre,  parce  qu'on  s'avilit 
toujours. 


LETTRE     XIII. 
Ce  23-  O^ohre     170^. 

ME.  de  Caylus  a  toujours  les  larmes 
aux  yeux  ï  ôc  far  vous,  &  fur  moi, 
6c  lur  les  affaires  générales,  &  fur  les 
malheurs  de  fes  amis ,  Ôi  fur  fa  vacillan- 
te famé.  Mad.  Voifin  convient  que  les 
places  ne  font  pas  fi  bonnes  à  remplir 
qu*à  defirer.  Nmre  Princeffe  vient  enfuite  , 
&  m'apporte  de  fa  chambre  un  refte  d'en- 
nui,  qui,  joint    à   fes  férieux  déplaifirs , 
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ne  la  rend  pas  d'un  commerce  aimable.. 
Elle  ell:  feule  à  VerfaïUes  :  fouvent  elle 
n'a  pas  un  joueur  :  elle  eft  peu  fuivie 
de  ces  Dames  :  la  plupart  iont  ou  gro{-. 
les?  ou  en  couches,  ou  dans  les  remè- 
des. Me.  d'O  eil  invifible ,  à  force  de 
vapeurs.  On  fait  en  ce  moment  une  ter- 
rible opération  a  Me.  de  St.  Geran ,  & 
elle  peut  en  mourir  fur  l'heure  :  Maréchal 
en  eft  fort  inqais^t  :  elle  s'eft  préparée  à 
la  tr*ort.  Je  fuis  fort  en  peine  du  iVîaré-  ] 
chai  de  VilUrs  :  je  vois  Maubeuge  afiié- 
gé-i  &  pir  conféquent  pris.  Il  n'eft  plus 
queilion  de  paix.  Mais  pourquoi ,  Mada- 
me ^  fiut-  il  que  je  vous  afflige  par  une 
telle  letcre ,  mo.  qui  vous  délire  tous  les. 
jours  dans  Tefpérance,  de  me  confoîer 
avec  vous  1  6c  de  vous  ren.dre  une  partie 
de  ce  que  je  vous  dois  depuis  H  long-. 
tems  \  Revenez  ici .  nous  nous  affligerons 
enfcmble  ••  rien  n'e*^  pis  que  d'Cnre  fépa- 
rées-  Notre  PriticelTe  verfa  hier  bien  des 
larmes  avec  moi;  elle  fe  tourne  à  me  fai- 
re mourir:  rien  n^éçale  l'amitié,  qu'elle 
me  témoigne,  <X.  celle  qu'elle  mérite, 
C'eft  une  croix,  qu'il  fiut  porter,  &  que 
vous  alouclifcz,  Madame,  comme  tou- 
tes les  autres  j  par  votre  aimable  com- 
merce» 
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JE  vais  à  St.  Cyr.  On  (Je  Prince  Ra^ 
gotz.ki)  me  verra  H  l'on  veut  :  en  ne 
me  verra  point  (i  l'on  ne  veut  pas. 
Si  l'on  me  voit,  je  me  mettrai  fur  mon 
lit,  &  vous  direz  que  je  ne  marche  plus: 
fi  je  ne  parle  pas,  vqw^  direz  que  je  n'en- 
tens  point .  fi  je  parle ,  vous  direz  que  J3 
radote. 

Je  vous  afiure  que  je  ne  fçavois  point 
là  nomination  des  deux  Ambailadeur.^: 
je  fuis  ravie  de  l'un  &  de  l'autre  :  on  veut 
que  tout  fe  faile  par  moi,  <k.  ceU  n'eft 
point. 

J'ai  pari^  au  Roi  de  Mr.  du  Charmeî. 
Il  m'a  repondu  :  f*  Je  m'informe  de  tems 
»cn  tems  de  fa  conduite  ,  &  j'ctpprens 
i>  qu'elle  efl:  très  -  bonne,  u  Vous  voyez 
qu'on  n'a  pas  d'aigreur  contre  lui  Ce- 
pendant je  n'ofe  lui  écrire.  Je  vous  con= 
jure  de  l'dlTurer  que  je  prens  part  a  fa 
peine,  éc  que  je. T'honore i  6i  comme  mal- 
heureux ,  de  comme  innocent.  Entre  nous  5 
Madame,  on  peut  dire  qu'en  matière  de 
doftrine,  on  a  grêlé  fur  le  pe'fil:  il  y 
^y.fjit  des  g^ens  glus  dang^ereux,  à  éloignes; 

l'on 
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l'on  n'cfl  pas  tombé  lur  les  plus  coupa" 
bles ,  mais  fur  les  plus  connus  ou  les 
plus  envies. 

Aurons -nous  Me.  la  Duchefle  de  Guir 
the?  il  me  femble  qu'elle  eil:  aulii  déli- 
cate que  blonde  :  vive  la  blonde  9  écirttan- 
te  comme  un  lis ,  6c  pas  plus  diffici- 
le qu\m  crocb-teur  !  Ne  nous  man- 
quez pas  au  moins:  vous  répandez  fur 
tous  nos  plaifirs  un  agrément ,  auquel  nous 
femmes  trop  accoutumés  peur  vous  par- 
donner une    ablènce  volontaire. 

Je  quitterois  volontiers  cette  Cour,  où 
il  y  a  un  Eiefteur  de  plus.  Je  fuis  char- 
mée de  la  lettre  de  Mr.  votre  fils  :  il  a 
fait  ce  qu'il  a  du  faire  dans  la  conjonc- 
ture prélènte.  Il  n'y  a  plus  qu'à  prier 
quelque  ami  de  l'empêcher  de  monter  à 
cheval ,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  dé- 
fendre la  perfonne  racme  du  Roi. 


LETTRE     XV. 

J'Aime  fort ,  Aladam.e  ,  ce  que  vous  ap- 
peliez indifcrétion  :  ne  celTezde  m'im- 
poriuner  ainli.  Il  y  a  long'-  tems  qu'on 
ae  m'^avoit  dit  ,  ni  écrit  que  l'on  m'aime 
de  tout  foa  cœur.   On  me  refpede  trop 

pour 
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pour  m'aimer,  -Se  votre  grolTic-rcié  me 
fait  goûter  un  plailir  fur  lequel  j'etois  un 
peu  gâtée  autrefois  ,  .«  nis  dont  je  ne  tâte 
plus ,  je  ne  fçaj  trop  bien  pourquoi  :  car 
enfin  je  ne  fijis  point  chaî;ge'e  >  &  je  trou- 
ve que  tout  ce  qui  eft  autour  de  moi  l'eft 
fort.  LailTez ,  Madame,  aux  adorateurs 
de  ce  rien  ,  qu'on  nomme  faveur  &  cré- 
dit,  ce  refpeél  ,  fouvt  nt  Ci  ptu  (încére  ^ 
fi  peu  aimable,  ik  d  ofFc^nfant  pour  moi; 
&  ayez  toujours  la  groffiéreté  de  m'aimer. 
Je  vous  de'fie  de  douter  de  l'eftime  &  de 
l'inclination  que  j'ai  pour  vous:  il  cft  vrai 
qu'il  etl  fort  difficile  de  n'en  pas  avoir  ; 
mais  voyez  s'il  n'y  auroit  pas  de  la  grol^ 
fie'rtté  à  me    l^iilTer  dans  la  foule. 

Nous  furcjes  tous  bien  ridicules  à  Mar- 
ly  :  les  larmes  furent  générales.  Ne  ba- 
zardez p-iS  votre  cilomac  comme  notre 
PrincefTe  :  IVlrs.  de  Leuwejîein  pouvoient 
être  libres;  mais  certainement  les  Fttr- 
jïemherg  ne  l'étoient  pas.  Je  ne  crcs  pas 
q'.i'il  y  ait  de  bonnes  nouvelles  de  Mn 
le  Cardinal  :  foii  afEiire  m'a  tout  l'air  de 
finir  d'une  manière  violente.  Si  j'en  avois 
une  comme  celle  de  Me.  la  GomtefTe  de 
Brancai -t  je  la  conlulterois  à  un  homme 
de  guerre,  6;  point  à  une  femme  :  j'ai 
fort  petite  opinion  d.e  mon  fexe   fur  Vé-- 
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lévation  des  icntimens  :  du  rdte ,  je  dcfi- 
rerois  plus  que  perlbune  que  Me.  de  Bran^ 
cas  fut  plus  heureuie  qu'elle  ne  Teft. 

Je  ne  crois  pas  fort  loiide  cette  dévo- 
tion de  demander  trois  grâces  à  Dieu^ 
ôz  de  croire  qu'il  en  accordera  une  ',  mciis 
la  prière  &  Paumône  font  bonnes  par  -  tout. 
Notre  Princeile  efi:  bien  agitée  ;  on  Pex- 
cite  trop  fur  Tes  devoirs  à  l'égard  de  Mr. 
le  Duc  de  Bourgogne.  Hier  elle  fut  en 
oraifon  pour  lui:  aujourdui  elle  jeûne  Bon 
foir,  Mdd:'>me  :  que  vous  êtes  heureufe 
d€  contrehriire  le  Roi  fur  fa  chaife  percée  ! 
J'en  cannois  de  plus  mif trahies.  Je  vous 
envoyé  foixante  Louïs  pour  votre  adop- 
tée :  û  elle  dinoit  quelquefois  avec  nous, 
peut-être  feroit  -  elle  plus  confidérée  de 
narre  Cour;  mais  qu'elle  ne  me  remer- 
cie point  :  car ,  (ans  étaler  fes  beaux  fen- 
timens ,  je  lui  dois  plus  de  recevoir  de 
moi ,  qu'elle  ne  me  doit  de  ce  que  je 
lui  donne. 


LETTRE     XVI. 

De   Mad.   de   Damgeau= 

R.  de   Danger.u    s'efl  fait  un  grand, 
g.laidr  de  ni'ap^r^ndre  que  le  Roi 

veut! 
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veut  bien  prendre  la  vaiffelle  des  Courti- 
fans  qui  lui  font  dévoues  &  qui  ti^  nnent 
tout  de  hîi.  Nous  qui  voudrions  lui  don- 
ner l.i  dernière  goutte  de  notre  vieux  fang 
pour  Ton  fervice ,  nous  nous  trouverons 
trop  heureux  qu'il  veuille  prendre  notre 
vaine! le.  Ayez  la  bonté  ,  Madame  ,  de 
lui  dire,  qu'après  le  plaifir  de  la  lui  of^ 
frir ,  nous  n'en  aurons  pas  de  plus  grand  9 
que  celui  de  fçavoir  qu'il  l'a  acceptée. 
M.  de  Dangeau  en  attend  la  réponfe  a- 
vec  impatience,  6c  mon  fils  aufTi,  qui  dit 
qu'au  fortir  d'un  bal  il  fera  fur  votre  ef^ 
ca'ier ,  avec  une  petite  bougie  fous  le 
menton,  comme  Me.  Lord-,  6c  qu'il  ai- 
me encore  mienx  vous  voir  à  la  lueur 
d'une  bougie ,  que  point  du  tout.  En  quel- 
que état  qu'on  foit,  rien  n'eft  plus  déli- 
cieux ;  ôc  vous  voir  eft  mon  reméle  à 
tous  mes  maix.  Adieu,  Madame,  jufqu'à 
demiin ,  fi  je  ne  gelé  pas    en   attendant. 


J 


LETTRE     XVII. 

De    m  ad.   de    m  AIN  tenon. 

Ce    2 S.   Az-riî. 

E  ne  fçai  ,  Ma::iame  ,  Ci  l'on  vou<:  rend 
compte  de  nos  journées.  On  s'adonne, 

dans 
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dans  la  ruelle  de  Me.  îaDuchefTe  de  Bonr- 
gogne ,  à  faire  de  refprit.  On  y  a  des  con- 
verfations  dont  elle  eft  très  -  contente  :  on 
y  parle  de  Logique  ,  de  Rhétorique ,  de 
Phyfique ,  &  Ton  y  approfondit  tout  ce 
dont  il  feroit  à  fouhaiter  que  nous  ne 
fçuffions  pas  même  le  rom  :  la  PrlnrelTe 
apprenoit  hier  à  faire  des  argnmens.  On 
projette  une  Académie  de  femmes:  elle 
fera  de  quarante:  il  y  en  a  déjà  vingt  fur 
la  lifle  :  oferai  -  je  vous  le  dire  ?  vous 
n'en  êtes  point *,  je  n'en  fuis  pas:  mais 
deux  de  mes  nièces  y  font  pour  moi»  ô^ 
des  premières. 

J'ai  lu  votre  lettre  au  Roi?  qui  l'a  en- 
tendue au  premier  mot  :  il  connoit  le  zèle 
de  Mr.  de  Dangeau ,  &  il  compte  auifi  (iir 
le  vôtre  ;  il  eft  vrai  qu'il  acceptera  la  vai(^ 
Telle  de  ceux  qui  la  donneront  de  plein 
gre  ;  mais  il  fcut  mettre  tout  cela  en 
règle  ,  ce   qui  n'eft  p&s  encore. 

Donnez  à  Mme.  de  Br les  trente 

Louis  ,  que  vous  avez  k  moi  :  je  voudrois 
adoucir  fon  état ,  &  j'adm.ire  ce  que  vous 
faites  î  &  la  manie're  dont  vous  le  flûtes. 
Il  eft  cruel  de  vous  favoir  fi  près  de  nous 
fans  pouvoir  en  jouir  !  c'efl  être  verita»- 
blement  tantaîifée.  Je  ne  vois  nul  incon- 
vénient   d'amener    Mme.    de    CourcîUon% 

vous 
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VOUS  n'avez  plus  rien  à  ménager  >  &  l'on 
commence  à  s'y  faire.  Amufezvous,  Ma- 
dame ,  ayez  la  fanté  d'une  De'efTe  comme 
vous  en  avez  la  figure:  Flore  eft  très^erir 
jouée  -)  &  Zéphire  ne  l'eft  pas  tant. 


LETTRE     XVIII. 
De   Mad.  de   Dangeau. 

I\A.i  été  fi  fort  dtconcerfe'e  ,  quand  j'ai 
vu  que  vous  m'abandonniez  feule  dans 
Votre  petite  chambre  ,  que  je  ne  favois 
plus  ce  que  je  difois  ;  quoique  je  ne  fois 
plus  un  enfant  t  j'ai  befoin  d'être,  tenue 
par  la  liliére  ;  j'ai  trouvé  mon  aifaire  toute 
bouieverfée  dans  ma  tête  :  j'ai  dit  mille 
chofes  -,  &:  pas  une  feule  de  celles  que  je 
devois  dire.  C'eft  donc  un  miracle  fi  le 
Roi  m'a  comprife  !  &  je  ne  dois  qu'à  fes 
bontés  la  protcdlion  qu'il  accorde  à  Mr. 
de  Dangeau  dans  un  très  •  bon  droit.  Je 
vous  avoue,  Madame,  que  toutes  les  vô- 
tres m'ont  pénétrée.  Je  rapporterai  de 
Paris  un  Mémoire  qui  ne  bt'gayera  pas 
comme  moi  :  je  le  donnerai  au  Roi.  Ja- 
mais ma  langue  ne  me  vaudra  rien  :  ôc 
malheure  ufement  en  ce  tems-ci,   on   ne 

juge 
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juge  du  cœnr  que  par  elle  ,  &  j'y  pers 
plus  que  perfonne  ;  car  comment  expri- 
mer tout  ce  cjue  je  fcns  de  tendre  pour 
vous  &  de  reconnoiflant  pour  d'autres  ? 

Aujourd'hui  fe  paOerp-t-il  comme  hier  ; 
ferai- je  encore  le  mouton  ?  ôi.  vous  la 
tigreffe  ?  Si  vous  vous  plaignez  ^  dans  vo 
tre  folitude,  des  importuns  ,  pour  adou- 
cir ce  cœur  de  roche  ,  je  vous  envoyé  un 
peu  d''or  pour  aiftribuer  à  vos  pauvres  : 
c'eft  trop  de  bien*^  à  la  fois  >  û  je  puis  ef- 
pérer  que  cette  diftribution  fafle  votre  ré- 
création ,  quand  je  ne  fais  qu'une  bonne 
oeuvre.  S'il  y  a  quelque  nudité  à  couvrir^ 
je  m'v  offre;  &  puifque  vous  ne  voulez 
pas  que  je  les  voye  ,  envoyez  m'en  la  dé- 
penfe. 

Je  ne  fçai  ce  que  c'eft  que  la  galante 
rie  de  la  petite  nièce  ;  mais  je  fuis  bien 
perfuadée  qu'elle  fait  la  joye  de  fa  jour- 
née, fi  elle  a  occupé  !a  matinée  pour  qui 
elle  veut  occuper  fa  vie.  Quelle  douceur 
ne  fens-je  point  dans  ce  commerce,  qui 
cependant  m'a  garé  ce  goût  groflier  que 
je  ne  fer^^  plus ,  &  que  je  donne  auffi  aux 
autres  !  Votre  table  &  votre  commerce  ont 
fiit  fur  moi  le  même  effet:  que  n'ai-je  af- 
fez  d'efprit  pour  retenir  t-int  de  belles  cho- 
fes ,  ôi  un  eflomac  allez  fort  pour  ne  point 

cre- 
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.ver  de  tant  de  bonnes  ? Le  Roi 

11. c  croit  néceiraire,  dites  -  vous  :  toutes 
mes  forces  font  revenues  :  on  me  permet 
d'être  bien  emmitouflée  :  je  ferai  avec 
vous  :  que  me  faut  -  il  de  plus  ?  en  vous 
voyant  ^  Madame  ,  je  me  fortifie  des  qua- 
tre vertus  cardinales.  Je  quitterois  plutôt 
mon  fils  que  vous. 


LETTRE    XIX. 

De  Mad.  de  Maintenu n. 

Ce  10.   Novembre  1715". 

JE  ne  vous  verrai  pas  avec  joye  *,  mais 
malgré  ce  qu'il  pourra  m'en  coûter ,  je 
meurs  d'envie  de  vous  embraQer  :  6c  je 
puis  vous  dire  avec  vérité  )  cjue  je  ne  vous 
ai  jamais  tant  aimée.  Le  commerce  de 
Mlle,  de  Coiirciïlon  efl:  ce  qui  vous  con- 
vient le  plus  dans  l'état  où  vous  êtes  :  el- 
le ne  vous  détournera  point  de  Dieu  ,  & 
l'application  à  Dieu  a  befoin  d'un  diver- 
tilTement  auffi  innocent.  PuiiTiez  -  vous 
voir  Mr.  de  Dangeau  auffi  pieux  ,  que 
vous  êtes  dévote!  Je  regretterois  Paris, 
fi  je  pouvois  vous  y  être  utile ,  ou  agréable  9 
im  moment  \  mais  vous  voir  î    feroit    un 

mau- 
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mauvais  moyen  de  le  détacher  du  monde:  t 
&  c'eft  au  détachement,  que  Dieu  con- 
duit ceux  qu'il  veut  fauver.  Je  iilois ,  il 
y  a  quelques  jours ,  dans  un  écrit  de  M. 
de  Meaux ,  qu'il  ne  faut  pas  avoir  le  moin- 
dre chevet ,  c'efl:  ainfi  qu'il  appelle  le 
moindre  appui  ^  &  c'en  feroit  un  grand. 
Madame,  que  celui  de  vivre  avec  vous. 
Vous  n'êtes  point  pareffeufe  ,  &  il  ne  faut 
pas  l'être  pour  la  grande  affaire  qui  vous  * 
refte.  J*aime  encore  tout  ce  que  vous 
appeliez  l'ancienne  Cour  :  j*y  comprens 
Me.  d'Elheuf  &  Me.  de  Fompadour,  Je 
ne  fuis  pas  il  détachée  du  bien  public  ,^que 
du  bien  particulier  :  &  la  rareté  de  l'ar- 
gent m'afflige ,  comme  fi  j'en  manquois. 
Avez  -  vous  des  vapeurs  ?  vous  fçavez  que 
je  ne  les  fouffre  point  aux  perfonnes  rai- 
sonnables. 


LETTRE     XX. 

De  Mad.  de  Dangeau. 
Ce    ip.   ^ovevihre    171Ç. 

VOus  croyez  bien ,  Madame  ,  qu'aufïî- 
tôt  que  j'ai  vu  ce  charmant  carac- 
tère >   j'allai  vous  en   faire  voir  un   très- 
vilain  9 
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vilain ,  pour  vous  dire  le  plaifir  que  f  ai 
eu  de  recevoir  une  lettre,  que  j'ai  relue 
bien  fouvent  pour  voir  ces  mots  fi  pré- 
cieux :  Je  puis  vous  dire  avec  vérité  ?  c^ue 
je  ne  vous  ai  jamais  tant  aimée. 

Je  vois  une  conformité  de  penfée  en 
vous  &  en  moi ,  qui  m"'a  fi  fort  groiTi  le 
cœur,  que  je  pourrai  fort  bien  attribuer 
à  ce  moment- la  une  fluxion  terrible.  Je 
n'ai  pas  feulement  le  vifage  enflé,  mais 
la  gorge  &  la  poitrine,  avec  une  très- 
grande  douleur ,  plus  forte  la  nuit  que  le 
jour ,  6c  une  grande  inquie'tude  de  ce  que 
cette  fluxion  retarde  encore  ce  voyage ,  li 
defiré  de  ma  part ,  Ci  diffère  de  la  votre. 

Je  vous  ai  bien  plainte  ,  Madame  ,  d'a- 
voir eu  à  elTuyer  les  derniers  fouvenirs  du 
monde,  puifque  vous  n'en  avez  jamais 
goûté  les  diftindions  importunes  !  Au 
moins  jouiîTez  de  fon  oubli.  Je  puis  vous 
afiurer  que  fi  vous  y  étiez  fenfible ,  vo- 
tre amour  -  propre  forcit  fatisfait  des  élo- 
ges que  l'on  vous  donne  :  c'eft  beaucoup  , 
quand  on  rend  juftice  à  la  vertu  ;  6c  c'eli 
au-delà  de  ce  qu'on  peut  exiger,  que 
de  révérer  la  vertu  malhcureufe  :  6c  c'eft 
ce  qu'on  fait  ;  mais  tout  eft  amorti  en 
vous ,  Madame ,  6c  vous  laiflez  jouir  vos 
amies  de  U  gloire  d'avoir  été  unies  avec 

vous 


95    Let.  de  Mad.  db  Maintenon 

vous  ,  fans  participer  à  leur  plaifir  par  les 
complaifances    de    l'amour  -  propre.     La 
pauvre  Me.  de   Fompadour  a   afïifte  Me. 
de  la  Neuville  à  la  mort.    Mr.  de  Dan^ 
geau  a  peine  à  s'accoutumer  à  la  vie   de 
Paris,  &  ne  peutfe  réfoudre  k  le  quitter. 
Nos    amis    ne    nous  abandonnent    point  : 
tous  les  jours  je  vois  Me.  de  Caylusf  & 
tous  les  jours   je   l'aime   davantage.    J'ai 
foixante  Louis  à  vous,  Madame,   &  dix 
que  j'y  ai  joints ,  pour  les  pauvres  d'A- 
von,  que   je  crois    que   vous   ne    voulez 
pas  abandonner.    Je    ne  fçai    pas  encore 
notre  deftinee  pour  les  penlions.    Ma  vaif- 
felle  ne  m'a  pas  été    rendue,   &   je   ne 
crois  pas   que  Je  tache  de   la  ravoir.    Je 
fuis  raffallée   de  Princes   &  de  Princeffes  : 
je    ne  verrai  que   Madame  ,    &  encore 
aux   Carmélites.     Je  vous  rens    compte , 
Madame ,   de  ce  que  je  ferai  >    fans  ofer 
dire  ce  que  je  fais.    Ma    famille  fe    tient 
affez  unie  avec  nous ,  &  il  me  paroit  que 
dans  nos  infortunes ,  il  ne  fe  trouve  quj 
cette  douceur:  pour  moi.    Madame,   je 
fens  celle  de  vous  parler,  &  de  vous  en- 
tretenir-,   puifque  Dieu    m"'a    ôté   tout   le 
refie.    Je  vai  fbnger  à  mon  falut  :  rien  ne 
m'en   diiTipera    :    foutenez    moi   par  vos 
coi.fvùls  ;  car  pour  votre  exemple,    il  ell 

au- 
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ai-deflus  de  mes  forces.  J'ai  un  petit 
cabinet  dans  une  petite  maifon ,  où  je 
goûte  lafolitude,  &  facrifie  à  Dieu,  avec 
beaucoup  de  larmes ,  ce  que  f  ai  quitté  : 
on  m'affure  que  Dieu  veut  bien  les  rece- 
voir ,  &  que  la  fenfibilité  ne  diminue  point 
le  (acrifice. 


^LETTRE    XXI. 

LA  petite  nièce  eft  à  préfent  dans  une 
fituation  où  j'e'tois  Tannée  paflee  fur 
mon  fils  :  elle  voit  ce  que  c'eft  que  d*a- 
voir  des  enfans ,    qui  ne  fongent  qu'à    fe 
divertir  !  Il  eft  vrai  que  la  gravité  de  l'ai- 
ne'e   la  confole  ;    mais  j'en  appréhende  la 
fingularité.    Mon    Dieu  !    que    de  peines 
dans  la  vie  !  il  me  femble  que  tout  le  mon- 
de eft  malheureux ,  &  qu'il  n'y  a  que  du 
plus   au    moins.     Me.  de   Cavoye   a   été 
une  Héroine  dans  Ton    malheur  ;  elle  n'a 
point  dormi  :  elle  a  parlé  avec  fermeté  : 
elle  a  exhorté  fon  mari ,  fans  verfer  une 
larme:   elle  lui   difoit   dans    les    derniers 
momens   une  chofe  qui  m'a  tout -à- fait 
plu:  elle  lui  difoit:  »Je  n'ai  jamais  fon- 
V  gé  qu'à  vous  rendre  heureux ,   &  enfin 
»  vous  allez  Têtre  :  nos  vœux  font  donc 
Lftu  Tome  VIL  E  »  rem- 
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5) remplis:  je  ne  voudrois  pas  même  de- 
ï>  mander  à  Dieu ,  que  vous  revinlfiez  à 
»  la  vie  t  pulfque  cette  vie  retarderoit  vo- 
»  tre  bonheur,  ce  Elle  refte  avec  quatre- 
vingt  mille  livres  de  rente.  Son  projet 
eft  de  faire  une  dépenfe  médiocre ,  &  de 
donner  tout  aux  pauvres:  elle  vend  fon 
Hôtel  »  &  (e  mettra  dans  une  maifon  qui 
tient  à  un  Couvent.  Mr.  de  Parahere  fe 
meurt  de  la  petite  vérole  .•  il  n'a  point 
voulu  que  fa  femme  s'enfermât  avec  lui. 
Me.  la  Duchefle  d^Elbeuf  me  dit  tous  les 
jours  de  vous  faire  des  complimens.  J'ai 
vu  Me.  la  PrincefTe  de  Comi .-  je  ne  fuis 
point  contente  de  cette  vifite. 

DeMr.  de  Dangeau. 

Oferoit  -  on ,  Madame ,  vous  remercier 
d'un  fouvenir  qui  m'honore  tant ,  &  qui 
feroit  capable  de  me  donner  de  la  joye , 
fi  la  joye  pouvoit  rentrer  dans  mon  cœur? 
Me,  de  Dangeau  me  fermoit  la  bouche  : 
elle  craignoit  la  vivacité  de  mes  fentimens  ; 
je  n'en  changerai  jamais,  ni  pour  ce  que 
nous  avons  perdu  >  ni  pour  ce  qui  nous 
refle. 

De  Me.  de  Dangeau. 

■    Jç  Y9US  ^coiandç  pardon j  Madame, 

je 
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je  ne  puis  empêcher  ce  trait  trop  ten- 
dre )  que  ^'Ir.  de  Dangeau  écrit  malgré 
moi. 


LETTRE     XXII. 
De  m  a  d.  d  e  m  a  I  n  t  e  n  o  n. 

C'EsT  pour  vous.  Madame ,  que  je  de- 
fire  de  vos  nouvelles  j  car  les  let- 
tres que  je  reçois  ne  font  pas  réjouïdan- 
tes  :  il  n'y  a  perfonne  qui  foit  content  : 
l'état  eft  fi  violent ,  qu'il  faut  efpérer  qu'il 
ne  durera  pas.  Ce  que  vous  me  mandez  de 
Me.  de  Cavoye  eft  admirable ,  6c  fon  pro- 
jet très  -  raifonnable  •.  il  me  femble  qu'el- 
le connoit  Me.  de  Barneval  ^  &  qu'elle 
lui  a  de'ja  fait  du  bien  :  ce  feroit  une  con- 
noiflance  bien  avantageufe  pour  cette  pau- 
vre femme,  qui  me  paroit  préfentement 
bien  délaiflee.  Je  compte,  Madame,  il 
y  a  long-tems  fur  les  bontés  de  Me.  la 
DuchelTe  d'^Elheiif:  je  fuis  perdue  pour 
mes  amis,  &  d'une  manière  plus  trifte 
que  la  mort  qui  finit  tout  à  la  fois  :  il 
faut  s'accommoder  à  la  volonté  de  Dieu  : 
la  DuchelTe  de  Noailles  m'a  toujours  pa- 
ru feafible  aux  marques  de  votre-  amitié  9 

E  2  & 
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&  en  connoitre  le  prix:  continuez.  Ma- 
dame )  je  vous  en  fupplie  ;  car  rien  ne 
peut  lui  faire  plus  d'honneur  )  que  fon 
commerce  avec  vous.  Je  comprens  com- 
ment votre  vifite  avec  Me.  la  PrincelTe  de 
Conti  fe  fera  pafTée:  je  fuis  toute  atten- 
drie pour  elle  j  quand  je  penfe  qu'elle  flit 
malade  après  notre  malheur.  Si  on  ofoit 
dire  qu'une  grande  Princefle  fait  pitié  ,  je 
le  dirois  de  Madame  :  je  fuis  affurée  qu'el" 
le  foufFre ,  ôz  qu'elle  a  de  la  peine  a  fe 
confoler  du  Roi ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  tou- 
jours vécu  bien  avec  lui;  mais  tel  étoit 
fbn  afcendant  fur  les  coeurs ,  que  fes  bon- 
tés fuffifoient  au  bonheur  des  pcrfonnes  j 
avec  lefquelles  il  daignoit  s'abaifler.  Je 
■me  fçai  plus  où  j'en  fuis:  je  fuis  obfédée 
de  mes  amis ,  &  je  n'en  ai  jamais  tant 
eu,  que  depuis  que  je  leur  fuis  inutile. 
Je  remercie  Mr.  de  Dangeau  de  fon  fi- 
gne  de  vie  :  pour  vous ,  Madame ,  on  ne 
peut  trop  vous  eflimer  :  mais  je  vous  ai 
trop  goûte  pour  mon  repos. 


*ss*- 


LET- 
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LETTRE     XXIII. 

De  Mad.  de  Dangeau. 

Vendredi  I']l6» 

SI  je  crois  ma  petite  -  fille  dévote ,  je 
lui  crois  encore  un  bon  cœur:  ce 
Chapelet  qui  lui  a  été  donné  de  votre 
part  a  renouvelle  tonte  fa  tendrefle  pour 
vous ,  6c  votre  portrait ,  le  defir  d'aller 
à  St.  Cyr.  Elle  m'a  afluré  qu'elle  n'étoit 
pas  Janfénifte  :  &  je  crois  qu'elle  n'a  nul 
panchant  à  le  devenir.  Perfonne  n'efl:  con- 
tent ;  &  connment  le  feroit-cn?  perfon- 
ne n'a  d'argent.  Les  chofes  que  l'on  dit 
aujourdui  font  changées  le  lendemain  :  on 
ne  fçait  jamais  que  des  faulTetés  s  ou  des 
vérités  plus  affligeantes  encore  que  le  men- 
fonge.  M'-,  de  Villeroi  me  fait  grande  pi- 
tié :  il  veut  fe  jufiifier  ,  &  le  monde  le 
veut  condamner:  dans  le  fond  il  a  raifon, 
&  dans  le  procédé  il  a  tort,  ôc  fa  vifite 
ne  vous  réjouira  point.  Si  vous  daignez 
fuivre  les  jours  &  les  dates  de  nos  mal- 
heurs ,  il  n'y  en  aura  point ,  où  vous  n'a- 
yez un  facrifice  à  faire;  mais  en  facri- 
fiant  9  il  ne  faut  pas  fe  donner  les  maux 

E  3  de 
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de  tête:  il  faut  facrifier  les  larmes  avec  la 
douleur.  Mr.  de  Farabere  eft  mort  en 
très- bon  Chrétien.  L'on  vient  de  me  di- 
re que  Me.  de  Tallard  efl  accouchée  d'un 
garçon  ;  voilà  mie  grande  joye  pour  le 
Maréchal  !  Mr.  de  Dangeau  m'impute  le 
mot  de  ligne  de  vie  qu'il  a  vu  dans  vo- 
tre lettre.  Il  me  reproche  de  ne  vous 
avoir  pas  parlé  auffi  fouvent  de  lui  qu'il 
m'en  avoit  chargée  :  j*ai  toujours  évité  de 
vous  nommer  Ton  nom ,  depuis  la  trifte 
entrevue  où  j'obfervai  que  fa  préfence 
youç  attendriffoit  ;  6ç  plut  à  Pie«  que  je 
pufle  vous  oter  toute  idcê  du  pafTéî 

Le  Vendredi ,  je  vous  écris  )  c'eft  donc 
le  plus  beau  jour  de  la  femaine  :  Vendre- 
di, je  vous  verrai,  c'efl  donc  le  plus  beau 
jour  de  ma  vie.  Je  fuis  faite  pour  n'avoir 
que  des  demi -bonheurs:  la  pauvre  Ma- 
dame de  Barneval,  que  je  croyois  avoir 
fauvée  ,  eft  plus  mal  que  jamais  :  elle  fe- 
ra très  -  heureufe  ,  fi  elle  meurt  :  car  cet- 
te maladie  confdmme  l'argent  de  toute 
une  année  :  je  l'ai  vue  ce  matin  :  à  peine 
peut- elle  dire  une  parole.  Nous  avons 
à  St.  Sulpice ,  le  foir  ,  une  prière  qui 
me  charme  :  elle  eft  fimple ,  courte ,  & 
faite  pour  le  peuple  :  vous  fçavez  com- 
bien je  le  fuis.    J'aime   fort  aufTi  la  fim- 

pli- 
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pUcité  dans  les  fermons  :  elle  les  met  a 
ma  portée ,  &  c'eft  une  grande  puérilité 
de  goûter  le  brillant  qui  refroidit  >  au  lieu 
du  folide  qui  échauffe.  L'affaire  de  M.  de 
Louvois  ei^  arrêtée  :  celui  -  ci ,  félon  les 
apparences,  ne  fera  ni  autant  de  bruit-  ni 
autant  de  peur  ,  que  le  grand  -  père  ,  qui 
a  attaché  à  ce  nom  quelque  chofe  de  ter- 
rible :  le  mariage  ne  fe  fera  qu'*après  la 
fignature  &  l'enregif^rement  de  tous  les 
Brevets:  Me.  de  Courtenvaux  dit  qu'elle 
n'en  veut  pas  être  la  dupe  :  elle  n'a  vou- 
lu rien  aflurer  de  fon  bien.  Voilà  notre 
petit  favori  (Mr.  le  Duc  de  Klchelieii') 
encore  à  la  Baftille  :  pour  cette  fols ,  c'tft 
avec  honneur. 


LETTRE    XXIV. 

D £  Ma d. de    Maintenu n. 

Le  20.   Février  171 6. 

IL  n'y  a  de  bon  dans  votre  kttre  ,  Ma- 
dame ,  que  ce  qui  regarde  la  Belle-Fe' 
tite  :  Dieu  veuille  qu'elle  vous  foit  tou- 
jours une  confolation,  ou  du  moins  un 
amufement  !  Tout  ce  que  vous  me  dites 
d'ailleurs  n'efî  que  triflefle.    Je  fuis  bien 

E  4  tçu- 


To4  Let.  de  MAb.  DE  Maintenon 
touchée  de  Tétat  de  Mr.  le  Maréchal  de 
Villeroi ,  &  j'ai  de  la  peine  à  comprendre 
qu'il  foit  fans  remède  :  Me.  de  Venta- 
dour  ,  malgré  ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  à 
caufe  de  fa  grande  place ,  me  fdit  pitié. 
Je  trouve  Mr.  de  Parahere  plus  heureux 
que  fa  femme  :  il  ne  feroit  pas  mort  )  s'il 
avoit  eu  Mr.  Beffe  :  rien  n'eft  plus  ex- 
traordinaire que  ce  qu'il  nous  fait  voir  ici  : 
il  donne  l'émétique  à  toutes  nos  filles  ; 
il  faigne  >  ou  donne  des  iavemens  >  des 
émulfions  aux  unes  ?  du  vin  aux  autres , 
du  linge  blanc  à  toutes  :  enfin ,  c'eft  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  feit  ordinaire- 
'•îient  à  la  petite  vérole  :  &  pas  une  n^en 
meurt ,  ni  n'eft  marquée.  Il  y  a  donc  eu 
un  homme  content  pour  un  moment, 
puifque  Mr.  le  Maréchal  de  Tallard  a  un 
petit  -  fils  !  Mr.  de  Dangeait  a  raifon  de 
vous  gronder ,  Madame  )  de  ne  me  parler 
jamais  de  lui  :  j'en  étois  tout  de  bon  bief- 
fée.  Ne  croyez  pas ,  Madame  ,  que  la  re- 
traite ni  la  féparation  entière  du  monde 
mettent  en  repos  :  on  ne  voudroit  pas 
être  ailleurs ,  on  eft  bien  aife  de  ne  plus 
voir  ce  monde  fi  méprifable  &fi  odieux; 
mais  il  y  a  dans  ce  monde  des  perfonnes 
qu'on  aime,  qu'on  eftime,  auxquelles  on 
s'intérefTe  :  les  plus  grandes  affligions  n'ô- 

tent 
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tent  pas  la  fenfibilité  :  je  n'ai  jamais  été  fi 
tendre  pour  mes  amis  6c  pour  les  malheu- 
reux :  Ôc  voilà  ma  pénitence.  Que  ne  peut- 
on  vivre  du  préfent  fans  fe  jetter  dans  l'a- 
venir ?  il  eft  vrai  que  j'en  parle  bien  à  mon 
aife  ,  étant  fi  près  de  ma  fin.  Je  vous  trou- 
ve plus  à  plaindre  que  moi,  quand  je  penfe 
que  fans  miracle  vous  pouvez  vivre  enco- 
re trente  ou  quarante  ans. 

Il  eft  vrai ,  Madame ,  que  la  pauvre 
Mme.  de  Barneval  fera  à  plaindre ,  Ç\  elle 
revient  au  monde  ;  car  les  fecours  qu'elle 
avoit  reçus  ne  peuvent  pas  recommencer: 
votre  charité  a  été  grande  dans  fa  mala- 
die ,  mais  elle  ne  m'a  point  furprife.  Il 
y  a  long  -  temps  que  j'ai  ouï  parler  de 
cette  prière  de  St.  Sulpice  comme  très  dé- 
vote: cette  Paroiffe-  là  eft  admirable  :  vous 
êtes  bienheureufe ,  Madame,  d'aimer  ce 
qui  eft  fimple  :  ce  goût  •  là  eft  le  plus  sûr 
&  le  meilleur.  Beaucoup  de  recGnnoiifan- 
ce  pour  le  nom  de  Richelieu  <)  6c  un  refte 
d'inclination  pour  celui  qui  le  porte,  m'ont 
£iit  lire  avec  plaifir  que  la  dernière  avan- 
ture  eft  honorable  ;  mais  tout  le  monde 
n'en  convient  pas.  Que  Mr.  le  Maréchal 
de  Vilîeroi  eft  heureux  de  trouver  une  fo- 
ciété  comme  la  vôtre  !  prendre  foin  de^ 
lui  eft  une  bonne  oeuvre. 

E  5-  Diea 
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Dieu  veuille  que  l'indignation  n'augmen» 
te  pas  encore  !    c'eft  un  terme  très  -  con- 
venable à  notre  état  préfent  :  6c  je  trouve 
cette   dirpofition  -  là   encore  plus  fâcheufe 
que  la  trifteire  qui  peut  être  accompagnée 
de  douceur:  vous  n'étiez  point  faite  pour 
vivre  dans  l'amertume,    ik  il  me  femble 
qu'il  n'y  en  a  aucune  dans  la  compolition 
de  votre  être  :   je  fuis  ravie  des  confola- 
tions  que  Mme.  de  Courcillon  vous  donne, 
6c  que  vous  puiffiez  vous  livrer  à  l'incli- 
nation que  vous  avez  pour  elle  ;   mais  je 
vous  prie   de  ne  vous   point   impatienter 
contre  M.  de  Dangeau  :  car  il  eft  impoffî- 
ble  que  Dieu  n'aime  point  la  droiture  de 
fon  cœiir  :  tout  le  monde  ne  marche  pas 
par  le  même  chemin.     Il  n'y  a  plus  rien  à 
m'épargner  fur  les  peines:   6c  M.  l'Abbé 
de  St.  Pierre  me  choque  moins ,  que  l'in- 
gratitude de  la  plus  grande  partie  des  Cour- 
tifans  :  l'Académie  a  mieux  *  fait  en  cette 
occdfion ,  que  je  ne  l'aurois  prévu  ;  car  on 
m'a  toujours  reproché,    que  je  ne  la  re- 

gar- 

*  L'Abbe  de  St.  Vlerre  écrivit  fa  Poli/ynodhi  ou 
Traité  de  la  pluralité  des  Coiofeils  :  fatyre  de  l'ad- 
miiiiftration  de  Louis  XlV  ,  qui  en  quelques  en- 
droits étoit  nommé  durement.  Le  Cardinal  de 
Polignac  lui  en  fit  un  crime  ;  &  l'Académie  facrifia 
à  fon  refpedt  pour  foa  Protecteur  le  plus  refpetta- 
ble  de  fes  Membres. 
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gardois  point  comme  un  Corps  férieux. 
Que  ne  donnerois-je  pas ,  Madame,  pour 
vous  fuivre  chez  la  vieille  femme?  je  me 
croirois  encore  à  Avon.  Vos  lettres  y  Ma- 
dame ,  ne  peuvent  que  faire  du  bien  à  ma 
tête,  &  il  me  femble  môme  que  la  dernière 
n'eft  point  écrite  avec  du  charbon.  Adieu, 
la  plus  aimable  de  toutes  les  femmes ,  & 
plus  eftimable  que  la  plupart  des  hommes. 


LETTRE     XXV. 

De  Mad.    de   Danceau. 

]E  vai  tacher  d'obtenir  de  la  petite  niè- 
ce, qu'elle  me  laifle  aller  feule  à  St.  Cyr; 
fi  elle  y  confent  avec  peine ,  je  lui  en  fe- 
rai le  facrifîce  avec  plaifir  :  elle  en  fçauroit 
mieux  qu"'un  autre  la  valeur.  Quel  beau 
Sermon  je  viens  d'entendre  à  St.  Sulpice  ! 
c'eit  un  Jcfuite  qui  a  prêché  a  Verfàilles , 
nommé  le  P.  Canapuel  :  Mr.  &  Mme.  de 
Torcy  le  fuivent  comme  un  Apôtre.  Mr. 
de  Chiverni  ei\  nommé  Gouverneur  de  Mr. 
le  Duc  de  Chartres  :  pour  moi  je  fuis  tou- 
jours furprife  que  l'on  veuille  aujourd'hui 
être  quelque  chofe.  Quelqu'un  difoit  , 
l'autre  jour,  qu'il  fembloit  que  depuis  la 
mort  du  Roi  on  avoit  foufflé  aux  oreilles  de 
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tout  le  monde ,  Le  grand  Fan  ejî  mort  :  en 
effet ,  jamais  on  n'a  vu  un  de'couragement 
pareil.     Dieu  m'a  fait  une  grande  grâce  de 
ni'avoir  donné  le  goût  de  la  retraite.     Je 
fuis  obligée  de  vous  dire,  Madame,  que 
tout  Paris  eft  touché  d'^thalie,  &  qu'on  en 
fort  très- édifié:    cette  pièce  donne  lieu  a 
quelques-uns  de  réfléchir ,  &  à  d'autres  de 
parler  de  Dieu  en  bons  termes  :  fi  vos  Da-* 
mes  le  fçavoient,  elles  feroient  peut-être 
nioins  choquées  de  ce  que  les  Afteurs  font 
une  profanation  de    ce   fpeftacle  édifiant. 
Me.  de  Ventadour  a  eu  une  bonne  infpira- 
tion ,    à  ce  que  m'a  dit  Me.  de  Viilefort , 
qui  ne  coûtera  qu'au  petit  Roi,  &  dédom- 
magera un  peu  cette  pauvre  femme.  C'eft 
vraiment  vous  ,  Madame  i  qui  l'avez  af- 
fiftée  eflentiellement  :    mais  il  me  paroit 
que   les  bonnes  œuvres  font  votre  nour-. 
riture,     Mme.  de  Mailli  a  perdu  Ton  fils 
unique.  Je  viens  de  voir  la  nouvelle  Me. 
de  Lonvois  :  elle  eft  un  peu  moins  laide 
que   Me.  de  Chataurenaud  :   on  m'amène 
îes   mariés  ;  je  ne  fuis  pas  fi  fotte  de  les, 
aller  chercher.    Mad.  de  Berry  fait  grand 
fracas  à  Paris  avec  Ces  gardes  :  elle  étend 
prodigieusement  les  prérogatives    qui   lui 
font  dues ,  &  celles  qu'elle   a   ufurpées  j 
mais  il  eft  vrai  que  tout  le  monde  eft  fui: 

ce. 
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ce  ton  )  de  qu'on  croit  qu'en  s'oubliant  on 
fe  fdit  oublier.  Il  n'eft  pas  jufqu'à  Mr. 
de  Metz  )  qui  ne  veuille  avoir  un  carreau 
devant  le  Roi  5  comme  les  Cardinaux  ,  k 
caufe  de  fa  Duché.  Ce  qui  m'irrite  le 
plus  )  c'eft  que  les  pre'tentions  de  tous 
ceux  qui  veulent  entrer  dans  le  carrofle 
de  ce  pauvre  enfant  ?  font  qu'il  ne  peut 
plus  aller  en  carrofife.  Il  y  a  tant  de  cham- 
bres !  Il  y  en  devroit  avoir  une  pour 
décider  de  toutes  les  prétentions ,  puifque 
le  Régent  ne  le  veut ,  ou  ne  le  peut  pas. 
Mlle,  de  Levis  ne  loge  plus  à  l'Hôtel 
de  Lianes:  elle  a  une  très -jolie  maifon. 
Je  doute  que  les  dix  mille  francs  deftinés 
pour  les  Confeiilers  puiffent  fuSBre  à  la 
dépenfe  où  leur  état  les  engage  :  ils  n'en 
ont  encore  rien  touché.  Vous  ai- je  dit, 
Madame ,  que  j'ai  quitté  mon  ConfefTeur 
Carme,  par  la  grande  difficulté  que  j'a- 
vois  de  l'avoir,  depuis  que  je  fuis  ici? 
J'ai  barguigné  ^  mais  enfin  je  me  fuis  dé- 
terminée j  &  je  vais  à  Mr,  (T Eyitrecol ,  Vi- 
caire de  St.  Sulpice  :  ne  le  connoitriez-^ 
vous  pas  ?  J'en  fuis  très  -  contente.  Le 
Maréchal  de  Villeroi  foupa  hier  ici  :  il  me 
paroit  plus  tranquille. 

J'ai  ouï  dire  que  Me.  de  Ventadour  pre- 

noit  aufïi  fon  parti.  Le  Maréchal  de  Ville'* 
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rai  me  décralTe  quand  je  le  vois  ;  mais 
c'eft  fi  rarement,  que  je  n'aime  pas  à  être 
décraiïee  par  lui.  Mr.  de  Dangeau-,  pour 
ne  point  blâmer,  fe  fauve  par  i'efpercince 
que  tout  changera  ,  tolère  le  préfent ,  s'ef- 
force d'oublier  le  paffé  ?  6c  fe  failJt  du  bon. 
Voilà  une  bien  longue  lettre  ;  mais  je 
vous  avoue  s  Madame  ,  que  je  coupe  dans 
le  vif  j  quand  je  me  veux  arrêter. 


LETTRE     XXVI. 
De  Mac.  de   Maintenon. 

OU  I  certainement  ,  Madame  ,  Dieu 
vous  a  fait  une  grande  grâce  en 
vous  donnant  le  goût  de  la  folitude  :  car 
vous  êtes  très -propre  au  monde,  c'eft-à- 
dire  au  monde  que  j'ai  connu.  Ce  n'eft 
pas  la  feule  que  vous  avez  reçue  de  lui  j 
&  je  ne  connois  perfonne ,  qui  lui  doi- 
ve tant  de  reconnoiiTance.  Dieu  veuille 
que  les  reprefentations  (^ Athalie  falTent 
quelques  converfions  !  c'efi:  la  plus  belle 
pièce  qu'on  ait  vue  :  on  y  revient ,  &  je 
Tavois  pre'dit.  J'ai  toujours  ouï  dire  du 
bien  de  Mr.  de  Chiverni ,  &  c'en  eft  un 
de  le  inettre  auprès  d'un    jeune    Prince, 

La 
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La  Chambre  de  Juftice  me  tranfit ,  com- 
me fi  f  avois  été  dans  les  Finances  :  elle 
va    fournir  bien  des  nouvelles   véritables 
&    fauffes.    Je   fuis   ravie ,  Madame  5  de 
vous  voir  attache'e  à  St.  Sulpice.  J'ai  une 
grande  ellime  pour  Mr.  d*Entrecol  que  je 
n'ai  jamais  vu  *,  mais  j'en  ai  fouvent  en- 
tendu parler  à  des  gens  auxquels  je  me 
fiois    plus    qu'à  moi-même.   Mr.   de   St. 
Sulpice  ni'avoit  parlé  du  i'rédicateur  que 
vous  avez  entendu  :  que    vous  êtes  heu- 
reufe  de  goûter  ce  qui  eft  bon  ,  de  quel 
côté    qu'il   vous    vienne,  <5c  de  ne  vous 
prévenir,  ni  pour  ni  contre  ceux  qui  an- 
noncent l'Evangile  !  Tout  ce  qui  me  re- 
vient de  Paris   m'étouffe;  je   ne  pr^urrois 
en  foutenir   le   féjour.    Vous  ne  me  dites 
point  Cl  cette   jolie   maifon    de    Me.    de 
Levis  eft  près    de   vous  5  Madame  :  c'eft 
ce    qui   me  paroilToit   le    plus  important. 
N'attirerez-vous  point  à  Me   de  Barneval 
la  proteftion  de  Me.    de  Cavoye  ?  il  me 
(emble  qu'elle  feroit  bien  propre  à  lui  te- 
nir compagnie:  une  fille  d'honntur  feroit 
auffi    fort    bien  auprès   de    Madame  de 
Berri. 


LET- 
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LETTRE     XXVII. 
De   Mad.   deDakgeau. 

JE  me  fuis  trouvée  dans  bien  des  embar- 
ras •>  depuis  que  je  ne  vous  ai  vue. 
Madame  :  que  j'ai  regretté  le  féjour  que 
j'ai  fait  à  St.  Cyr  !  mon  Dieu  !  que  j'y 
ai  été  bien  >  à  la  réparation  près  !  elle  me 
coûte  toujours»  &  il  me  femble  que  nous 
nous  féparons  toujours  brouillées.  J'ai  vu 
Mé.  la  DucheHe  de  Noailles  qui  fçavoit 
que  j'avois  couché  à  St.  Cyr  :  mais  la  pein- 
ture que  je  lui  ai  faite  de  l'accueil  ne  lui  a 
pas  donné  l'envie  d'en  eflliyer  autant.  Je 
lui  ai  dit  toutes  mes  fupercheries  :  que 
j'stois  demeurée  feule  dans  la  cour,  fans 
carroffe  ,  à  fept  heures  du  foir  ,  à  la  belle 
étoile  :  que  je  ne  vous  avois  prefque  point 
vue  :  que  vous  m'aviez  fait  vos  yeux  noirs  : 
qu'il  avoit  fallu  que  Mlle.  à\Aumaïe  cou- 
chât fur  une  paillafle.  Elle  m'a  trouvée 
très  hardie  ,  &  m'a  dit  :  Ma  tante  n^aime 
point  cela.  A  mon  arrivée  à  Paris  9  j'ai 
trouvé  Me.  d'^Z/'fw/ toujours  à  l'agonie, 
&  il  eli  étonnant  qu'elle  vive  encore:  je 
l'ai  vue  dans  %m  grande  réfigr  a: ion  pour 

la' 
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la  vie ,  ou  pour  la  mort ,  mais  la  même 
brufquerie  que  vous  lui  connoifiez  en  plei- 
ne fanté  :  elle  répond  à  ceux  qui  lui  par- 
lent de  Dieu  •>  comme  elle  grondoit  fes 
laquais  :  en  voici  un  trait  :  elle  fe  com- 
paroit  à  Joh  :  le  Curé  lui  dit  :  Il  y  a  de 
la,  différence  t  en  ce  que  vous  avez,  en  la 
confolation  de  recevoir  notre  Seigneur  ;  elle 
lui  répondit  .•  Et  pourqnoi  Diable  le  bon 
homme  Job  n'a  -  t  -  il  pas  reçu  VExirtme^ 
onBion  ?  je  ne  trouve  pas  cela  bien  :  met- 
tez à  cela  fon  ton:  elle  en  dit  beaucoup 
de  cette  force  :  elle  maltraite  notre  pau- 
vre Mr.  d''Entrecol:  Je  ne  puis  plus  vous 
entendre  ,  vous  me  dites  -  là  de  grayides  fa- 
deurs. J'ai  enfin  eu  une  réponfe  de  notre 
Archevêque  :  il  me  reflife  avec  toute  la 
politefTe  du  monde,  &  me  renvoyé  au 
Père  François  Mazy  •)  qu'il  croit  encore 
mon  Confefleur  :  &  qu'il  n'eft  pas  nécef^ 
faire  qu'on  falTe  une  autre  confelTion  gé- 
nérale ,  qu'une  bien  faite  en  fa  vie  fuffit: 
»  Je  crois  5  lui  répondis -je,  que  je  ferai 
7)  comme  a  fait  Mr.  de  St.  Simon  ^  qui, 
«après  avoir  été  refufé,  vous  dit,  Je  m'y 
y>  confejjcrai  malgré  vous  -.  car  je  Tirai  pren- 
y^dre  ,  je  le  mènerai  à  St.  Cyr  qui  n'e/i 
5^  pas  de  votre  Diocèfe ,  Û  puis  ,  je  le  rC" 
y>  mènerai  dans  fa  maifon.  Il  me  répondit: 

»  Puif^ 
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3>  Puifque  vous  le  prenez  par-  là ,  il  faut 
3>  donc  que  )e  vous  le  permette.  Oh  ! 
voici  le  beau.  Madame  t  après  m'avoir 
priée  plufieurs  fois  de  venir  à  St.  Cloud , 
me  manda  ,  depuis  que  je  fuis  revenue, 
qu''elle  n'iroit  de  fix  femaines  aux  Carmé- 
lites ,  parce  que  la  petite  vérole  y  étoit , 
qu'elle  ne  me  propofoit  pas  de  venir  au 
Palais  Royal ,  mais  que  pourtant  elle  ne 
voyoit  pas  pourquoi  je  n'y  voulois  pas 
venir  :  qu*il  n'y  auroit  perfonne ,  6c  que 
j'y  vinfTe  le  Jeudi.  J'y  allai  diner  comme 
elle  vouloit  :  elle  me  reçut  avec  bonté  : 
il  n'y  avoit  que  Madame  la  Grande-Du- 
chelte ,  qui  y  demeure  :  elle  me  voulut 
promener  pour  me  montrer  St.  Cloud 
dont  jv  ne  me  fouvenois  pas  trop  :  nous 
nous  mettons  en  calPche,  de  ces  calèches 
anciennes  avec...  portières  fur  lefquelles,. 
Le  rejîe  manque. 


LETTRE    XXVIII. 

De  Mad.  de  Maij^tenon. 

SI  quelqu'un  m'etoit  venu  dire  qu'il  vous 
avoit  vue  fur  la  portière   d'une  calè- 
che ,  aux  pieds  de  Mr.  le  Duc  d'' Orléans 

dans 
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dans  les  jardins  ele  St.  Cloud  ?  je  l'aurois 
cm  extravagant.  Je  ne  puis  en  douter, 
puifque  c'efl  vous  qui  vous  en  vantez  : 
je  vous  vois  belle  comme  le  jour,  puif* 
que  vous  étiez  rouge  ;  mais  je  ne  me  re- 
préfente  pas  û  bien  le  filence  de  ce  Prince; 
car  il  me  femble  que  rien  ne  Tembarraf^ 
fe  î  &  qu'il  tient  des  difcours  très  -  doux 
&  très- polis  à  ceux  même  dont  il  n'eft 
pas  content.  Je  l'admire ,  Madame  »  de 
ne  vous  avoir  point  aidée  en  cette  occa- 
fion:  mais  les  Princes  ne  penfent  pas  com- 
me Içs  autres  hommes  »  ni  les  grands 
Prélats  comme  des  femmes.  Nous  aurions 
cru  qu'on  pouvoit  vous  accorder  un  Con- 
fefTeur  pour  Mr.  votre  mari  ;  mais  nous 
avons  tort  :  je  penfe  bien  comme  votre 
Archevêque  fur  les  conférons  générales; 
&  vous  fçavez  ce  que  nous  en  dîmes.  Il 
vaut  mieux  être  indifférente  pour  la  vie 
&  pour  la  mort ,  que  de  fçavoir  que  Job 
ne  pouvoit  recevoir  l'Extrême  -  onftion  ; 
mais  je  trouve  très- mauvais  que  Me.  d'*£/- 
heuf  maltraite  Mr.  d"" Entrecol.  La  grâce 
que  le  Cardinal  de  Noailles  vous  a  accor- 
dée efl:  peu  de  chofe  /  déterminez  vous 
au  bon  Mr.  6*Entrecol ,  puifque  vous  en 
êtes  contente  pour  vous.  Je  renvoyé  les 
Méinoires  ,  &  j'en  demande  plufieurs  au- 
tres > 
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très  5  pour  n'importuner  pas  fi  fouvent  ' 
les  filles  de  St.  Cyr  font  fort  bien  traite'es  [i 
dans  la  repréfentation  d^Eflher  :  je  vous 
prie»  Madame,  de  demander  à  notre  Au- 
teur )  qui  eft  un  Prince  qui  meurt  fubi- 
tement  à  Chantilly  ;  le  nom  n'y  eft  point, 
ôc  ce  n'eft  point  un  de  nos  Princes  du 
Sang  :  il  me  femble  que  c'eft  dans  l'an- 
née 1689.  Adieu  ,  ma  chère  Madam.e  .• 
c'eft  bien  moi ,  qui  ne  fçai  de  quoi  rem- 
plir mes  lettres ,  ne  jugeant  pas  à  propos 
de  me  lailTer  aller  à  tout  ce  que  mon 
cœur  me  di6}eroit  pour  vous  ;  car  il  s'en 
faut  bien  qu'il  foit  aufifi  appefanti  que 
l'efprit. 


LETTRE     XXIX. 

De  Mad.  de   Dangeau. 

MR.  de  Fréjus  me  dit  hier  que  le  pe- 
tit Roi  vous  avoit  envoyé  une  em- 
preinte qu'il  avoit  faite  fur  une  thèfe  que 
Ton  lui  dedioit  ;  je  fuis  perfu3dée  que  tout 
ce  qui  efi  autour  de  lui  parle  fouvent  de 
vous ,  dans  le  goût  que  fait  Mlle,  de 
Plantadis  à  ma  petite  -  fille  ,  qui  veut  tou- 
jours baifer  le  portrait  de  Maman  Main- 
tenon  ,  qu'elle  trouve  dans  mon  cabinet  : 

il 
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il  y  en  a  de  plus  grandes  qui  auroient  la 
même  foiblefie.  Je  fus  hier  dans  mon 
Couvent  :  les  bonnes  filles  me  contèrent 
qu'elles  avoient  un  Confefleur  qui  étoit 
un  faint  homme  :  il  leur  dit  la  Meiïe ,  6c 
fait  tout  ce  que  leur  Eccle'fi:iftique  a  ac- 
coutume pour  le  fervice  :  &  le  bon  Prê- 
tre leur  paye  encore  une  penflon  de  cent 
écus  pour  le  nourrir  :  Moret  auroit  be- 
foin  d'un  pareil  Saint.  L'Evêque  de  Sain- 
tes fe  défait  de  fon  Evêché  ;  voilà  un 
Evêque  de  plus.  On  m'a  dit  que  IVIr.  le 
Duc  de  U  Meilleraye  a  voit  commencé  fon 
procès  contre  Mr.  de  Ch?.tilion  pour  le 
Bailliage  de  Haguenau.  L'on  dit  que 
Madame  àiOrléans  pleure  beaucoup  :  je 
ne  vois  guère  de  gens  dans  la  joye  :  Dieu 
nous  y  veuille  mettre  à  fa  nailîance  ,  & 
renouveller  les  efprits  qui  ne  font  pas 
bien  difpofés  !  Il  arrive  toujours  quelque 
malheureufe  avanture  qui  me  donne  de 
l'inquiétude  pour  votre  fanté.  Plus  nous 
avançons  »  &  plus  je  fuis  du  fentiment 
que  je  vous  connois  ,  depuis  plus  de  vingt 
ans ,  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  bon  que  de 
mourir  :  la  fouffrance  en  eÛ  bien  moin- 
dre )  que  de  furvivre  à  tout  ce  que  l'on 
voit  )  &  à  tout  ce  qu'on  appréhende.  Vous 
m'écrivez  que  vous  vouliez  bien  entrer 

dans 
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dans  l'œuvre  de  la  converfion  d'une  pé- 
chereire  :  j'ai  difpofé  les  chofes?  de  ma- 
nie're  que  je  la  mets  dans  un  Couvent ,  & 
que  je  pourvois  à  la  nourriture  de  trois 
cnfans  :  il  me  manque  encore  cinquante 
francs  :  Ci  vous  voulez  achever,  vous  y 
aurez  votre  part. 

Nous  avons  vu  l'Arrêt  de  diminution 
des  efpéces  ',  mais  point  d'apparence  de 
payement.  Tout  ce  que  l'on  avoit  dit 
des  perfonnes  exceptées  du  retranche- 
ment n'eil:  pas  vrai  ,  &  hors  vous?  tout 
le  monde  doit  être  dans  la  régie  ge'néra- 
le.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  être 
réduite  à  la  campagne  :  car  tout  ce  que 
l'on  entend  dire  eft  fi  horrible,  que  je 
trouve  que  ^Madame  d'O  eft  très-heu- 
reufe  d'être  fourde.  Vous  fçavez  la  mort 
de  Mr.  d'' Etitrecol -,  qui  m'a  très  -  fort  af- 
fligée ,  &  je  ne  fuis  pas  encore  détermi- 
née ',  mais  ce  ne  fera  pas  hors  de  ma 
Paroiffe  :  Mr.  de  Dangeau  y  eft  auffi  at- 
taché que  moi ,  6c  mieux  que  moi  ;  car 
c'eft  à  fon  Curé,  que  je  trouve  refpecla- 
ble  tous  les  jours  de  plus  en  plus  ;  mais 
je  veux  vivre  avec  lui  hors  du  Confef- 
iional  :  je  vous  ai  dit  mes  fentimens  là- 
delfus. 

Te 
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De  Mr.    deDangeau. 

Si  j'avois  pu  croire  que  mes  Mémoires 
fufifent  vus  un  jour  par  de  fi  beaux  &  fi 
bons  yeux ,  je  ne  les  aurois  ni  feits ,  ni 
écrits   avec  tant  de  négligence. 

LETTRE     XXX. 
De  m  ad.  de    D  ange  au. 

JE  vois  avec  douleur,  Madame,  que 
vous  voulez  me  faire  craindre  la  petite 
vérole ,  que  je  n'ai  jamais  crainte  ,  à  plus 
forte  raifon  quand  il  efl:  queflion  du  vous 
voir  :  la  petite  nièce  la  craint ,  mais  tou- 
te crainte  s'évanouit  quand  il  s'agit  d'être 
avec  vous.  On  a  remis  y^thalie  fur  le 
Théâtre  de  Paris  :  elle  a  très  -  bien  réuffi  r 
ÔC  tout  ce  qu'on  y  trouve  à  redire ,  c'eft 
que  ce  foient  des  bouches  aufTi  profanes  , 
qui  prononcent  des  chofes  fi  faintes  •,  voi- 
là déjà  un  bel  effet  pour  des  fpeèlateurs 
aufii  mondams  :  on  dit  ce  fpeélacle  par- 
faitement beau  :  mon  fils  en  eft  enchan- 
té. M.  de  Sourche  le  père  eft  mort.  M. 
le  Duc  du  Maine  a  fait  l'honneur  à  M. 
de  DangeaH  de  le  venir  voir  :  il  m'a  at- 

ten-; 
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tendrie  f  &.  par  la  préfence ,  &  par  Ton 
changement  ;  nous  avons  un  peu  parlé  de 
vous  :  il  m'a  paru  être  bien  -  aiië  de  voir 
quelqu'un  de  l'ancien  monde  î  qui  vous 
connoilToit.  Toutes  les  idées  font  fi  fort 
changées  j  que  les  mêmes  gens  avec  lef- 
quels  je  vivois  avec  agrément  ?  je  ne  fçai 
plus  que  leur  dire,  &  que  je  fuis,  dans 
l'égarement  de  Me.  d'O  :  je  commence  à 
croire  que  jamais  je  n'ai  eu  de  bon  fens 
que  celui  que  vous  me  donniez.  Jugez 
de  ce  que  je  vai  devenir ,  fi  je  ne  puis 
avoir  bientôt  l'honneur  de  vous  voir.  Me. 
de  Chevreufe  eft  la  feule  qui  me  reffem- 
ble ,  &  fouvent  nous  pleurons  en  duo  : 
elle  trouve  le  tems  bien  changé.  Voilà 
donc  encore  notre  favori  à  la  Baftille: 
j'efpére  qu'il  y  fera  long  -  tems.  Je  crains 
que  les  malheurs  de  ce  pauvre  Roi  d'An- 
gleterre ne  vous  ayent  bien  donné  des 
maux  de  tête  :  j'en  fuis   pénétrée. 

Quand  je  vis  avec  vous ,  je  me  re- 
trouve dans  mon  naturel.  11  y  avoit  trois 
mois  que  je  languiflbis  :  avec  vous ,  je 
me  retrouvai  en  vie  :  enfin  je  n'oferois 
vous  dire  la  différence  qu'il  y  a  en  moij 
étant  avec  vous ,  ou  en  étant  éloignée  : 
les  expreffions  feroient  trop  fortes ,  &  tien- 
droient  du  profane»  Il  n'y  a  que  la  peti- 
te 
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te  nièce  qui   le  puilVe  comprendre  :   mais 
elle  a  la  reirource  de  l'efprit ,   de  moi  je  n'ai  * 
que  du  fentiment. 

Nous  avons  befoin  de  nous  rappeller 
fouvent  l'Evangile  de  Dimanche  dtrnier 
pour  nous  foutenir  en  ce  tems  «  &  de 
dire  fou  vent  ?  O  mon  Seigneur  &  mon  Dieu  I 
Le  Rëgent  fit  venir  M.  de  Beaufremont 
&  M,  le  Maréchal  de  Villars.  Le  Régent 
porta  la  parole  ,  &  dit  au  Maréchal  ?  Mr. 
de  Beaufremont  ejî  bien  fâché  de  ions  avoir 
7?îanqué  par  la  lettre  o^u*il  vous  a  écrite  9 
Û  il  vous  en  fait  des  excufes  :  le  Maré- 
chal répondit  :  Je  n'ai  eu  intention  de  lui 
faire  aucune  peine.  Ainfi  Ton  croit  cette 
affaire  finie  :  vous  C^aurez  fans  doute  l'au- 
tre de  M.  de  Clermont. 


LETTRE     XXXI. 

De  Mad.  de  Maintenon. 

JE  fuis  étonnée  de  ce  que  Mr.  le  Car- 
dinal de  Ncailïes  ne  sVppofe  point 
aux  repréfcntations  <^AthaUe.  Vous 
croyez  bien.  Madame  ,  qu'on  le  trouve 
très  -  mauvais  a  St.  C-^r.  Le  changement 
de  Mr.  le  Duc  du  Maine  me  fait  une 
Lett.  Toïïiî      Jfll  "         F  très- 
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très -grande  peine:  il  étoit  déjà  grand 
quand  il  vint  ici  :  que  la  fuite  de  fa  vie 
fera  différente  des  commencemens  !  Que 
Mr.  de  Sourches  efl:  digne  d'envie ,  pré- 
fentement  qu'il  n'eft  plus  !  Vous  n'avez 
donc  plus  de  fens  !  tant  mieux  pour  ceux 
qui  vous  parlent.  Je  voudrois  être  en 
tiers,  quand  vous  pleurez  avec  Me.  de 
Chevreufe  :  fes  larmes  font  bien  fincéres. 
Je  vous  fupplie ,  Madame  ,  de  faire  dire 
par  elle  à  Me.  la  Duchelle  de  Beauvilliers  , 
que  je  fuis  bien  fenllble  à  ce  qu'elle  a 
écrit  pour  moi  à  un  de  nos  amis  com- 
muns. Rien  n'égale  la  reTignation  du  Roi 
&  de  la  Reine  d'Angleterre  ,  à  ce  que 
j'entens  dire  :  je  ne  fçdi  point  encore  fi 
la  pauvre  Me.  de  Barneval  eft  morte. 
Mais  je  fçai  >  Madame ,  ce  que  votre 
piété  ôz  votre  charité  vous  ont  fait  faire 
pour  elle  ;  vous  êtes  auffi  bonne  aux  mou- 
rans  qu'aux  vivans  ;  &  je  vois  avec  re- 
gret que  nous  n'en  profitons  pas ,  comme 
je  m'en  étois  fouvent  flatée.  Comment 
Mr.  de  Dangeau  fe  tire- 1- il  de  l'e'tat 
préfent  du  monde,  lui  qui  ne  veut  rien 
blâmer  ? 

'  lET- 
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LETTRE     XXX  IL 

De   l  a  m  e  m  e. 

JE  ne  puis  vous  dire ,  Madame ,  com- 
bien je  fuis  touche'e  de  votre  lettre  :  el- 
ie  eft  pleine  d'amitié  ôi  de  raifon  :  nous 
pourrons  bien  ne  nous  en  pas  voir  moins 
rarement  :  car  tantôt  par  Tune,  tantôt  par 
l'autre ,  il  fe  palTe  bien  du  tems  à  concer- 
ter un  rendez  -  vous.  Je  ne  m'accommo- 
de point  du  tout  de  vous  avoir  dans  la 
maifon  ,  6c  de  ne  vous  pas  voir  ;  quand 
vous  avez  tant  fait  que  d'*en  ouvrir  la 
porte  )  je  ne  voudrois  pas  perdre  un  mo- 
ment du  tems  que  vous  pouvez  me  don- 
ner :  mes  prières  t  vous  ayant  ici  ,  ne  fe- 
roient  pas  fans  diflradlions  >  &  il  feroit  né- 
ceflaire  pour  ménager  ma  foiblefTe  de  ne 
pas  dire  un  mot  :  je  vous  écouterois  avec 
plaifir  :  vous  êtes  bien  humble ,  fi  vous 
me  croyez  la  tête  meilleure  que  la  votre  j 
je  ne  connois  perfonne  fi  folide  que  vous  9 
&  fi  vous  y  mêlez  du  badinage  ,  c'eft  un 
agrément  de  plus  ;  mais  la  conduite  n'eft 
pas  légère,  ni  la  vertu  fliperficielle :  je  la 
trouve  feulement  un  peu  trop  auftère  pour 

F  2,  vous 


IZ4  Let.  de  Mad.  de  Maintenon 
vous  6c  pour  ceux  qui  vous  aiment  :   nous 
en  parlerons  à  la  première  vifite  ;  mais  je 
vous  conjure  que  ce  ne  foit  que  dans  les 
premiers  jours  du  Carême  ,  le  tems  fera 
plus  doux  )   &    la  nuit  ne  nous    féparera 
pas  il  tôt.    Ne   perdez    point   d'occafions^ 
Madame ,  de  perfuader  à   nos  amies    de 
me  regarder  comme  n'étant  plus  ;    je  fe- 
roîs    très  -  affligée    qu'elles  m'obligeairenc 
en  venant  ici  à  les  refufer.    Me.  la  Du- 
chefle'  de  Beauvilliers  ne  me  l'a  pas  pro- 
pofé,  depuis  que  je  l'en  ai  fait   prier  :  ôz. 
elle  envoyé  fouvent  fçavoir  de  mes  nou- 
%'e!les.    Rien  ne  me  paroit  plus    dur    dans 
ma  retraite  ,   que  de    ne  p'us    vivre  a\  ec 
vous.  Madame,    &  jamais   rien    ne  m'a 
plus   flatée  que  le   goût    que    je  vous   ai 
toujours  vu   pour  moi:  Dieu  connoit  ce 
qui  nous  eft  le  plus  fenfible ,  &  c'cfl  fou- 
vent  par- là  qu'il  nous  prend  j  il  faut  s'y 
foumettre.    J'avois   hier   toute    la   famille 
des   d^Auhignés  :     ils  font  encore  effrayés 
du  danger  que  cette  pauvre  femme  a  cou- 
ru ;  je  voudrois  qu'elle   vît  quelques  per- 
Ibnnes   raifonnables  ?  &  qu'elle  fe   coëffat 
comme  vous  *,    elle  vint  ici ,  il  y  a  quel- 
ques jours  î  avec  un  petit  bonnet   qui   la 
rendoit  ridicule  :  elle  n'eft  pas  faite   pour 
être  coëfïè'e  en  folle  >  &  du  refte  c'eft  une 

fem- 
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femme  à  fouhait  pour  fa  famille.  Je  con- 
fens  de  n'être  pas  oubliée  entre  Mr.  le 
Maréchal  de  Vilîeroi  )  Mr.  de  Dangeau  9 
vous  &  Me.  de  Caylus  :  du  refte?  il  ne 
faut  plus  nommer  mon  nom.  Adieu  ?  la 
plus  aimable ,  la  plus  eftimable  &  la  plus 
refpeftable  des  femmes  :  la  manière  de 
le  dire  n'eil:  pas  jolie  ,  mais  cefl  ie  fond 
de  mon    cœur. 

QJeudi.')  Vous  n'avez  jamais  fi  bien  é- 
crit ,  Madame ,  &  j'ai  lu  votre  lettre  dès 
la  première  fois:  ce  qui  ne  m'a  pas  em- 
pêchée de  la  relire  :  feulement  je  n'ai 
pu  déchiffrer  le  mot  cfTcntiel  ,  6c  il  n'en 
eft  aucun  que  je  voulufTe   perdre. 

Je  fais  bien  en  peine  de  la  petite  niè- 
ce ;,  notre  Médecin  f  Jt  grond  cjs  de  Chi' 
ract  &  approuve  fort  qu'on  le  confiilte. 
Je  comprens  parfaitement  qu'un  air  de 
Cour  vous  ait  déplu  »  quoique  vous  ai- 
miez celle  à  qui  vous  le  faifie2  •,  mais  il 
vaut  mieux  la  voir  dans  un  Couvent.  Eft- 
il  vrai,  Madame  î  que  le  Comte  de  7Ifo/Z- 
gon  foit  retiré  à  St.  Sulpice  pour  toujours  ? 
c'efl:  une  grande  entreprife ,  &  à  laquel- 
le plufieurs  de  ma  connoiffance  ont  per- 
du leur  fdnté  ;  je  (uis  prefque  auffi  laffe 
des  remontrances  (du  Farlement)  qu'on 
dit  c^ue    i'ell  notre  petit  Roi. 

F    5  Je 
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Je  ne  fçai  ce  que  c'eil  que  M.  de  No' 
nan  ,  fi  ce  n'efl  ,  que  c'eft  un  homme  de 
qualité.  La  mort  de  Mr.  de  Simiayie  m^ell 
aflez  indifférente:  il  n'en  eft  pas  de  même 
de  la  faute  de  Brancast  à  qui  je  fouliaite 
toutes  fortes  de  biens.  Me.  Bouchu  fera 
une  très -aimable  DuchefTe:  je  me  fou- 
viens  même  qui  efl  P Archevêque  de  Cam- 
brav  9  &  qu'il  partira  fans  bulles.  Je  ne 
démêle  point  ce  que  vous  me  dites  de 
Mr.  ^Argenfon-i  ni  pourquoi  vous  ne  pou- 
vez parler  de  lui  gravement  :  ce  n*cil 
point  une  linote.  C'eft  à  moi ,  Madame  9 
à  dire,  Adieu  ma  joye,  adieu  ma  dou- 
ceur ,  adieu  tout  le  plaifir  de  ma  vie  > 
adieu  toute  ma  confolation  dans  mes  pei- 
nes ,  adieu  l'objet  de  mon  efiime  & 
fouvent  de  mon  admiration}  adieu  ba- 
dinage  délicieux.  Je  connois  la  triilefTe 
parefleufe  ;  mais  je  n'ai  plus  celle  qui 
m'en  tiroit  à  coup  t  ùr  :  après  tout ,  je  ne 
m'en  plains  pas  :  il  efl  tems  de  fouffrir  ôc. 
d'expier  nos  pbifîrs  >  quoiqu'affez  inno- 
cens.    Adieu  donc  ,  Madame. 


LET- 
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LETTRE     XXXIII. 
De  m  ad.  de  D  ange  au. 

PARMI  trente  lettres,  fai  apperçu  une 
belle  écriture  :  elle  m'a  fauté  aux  yeux» 
&  encore  plus  au  cœur  ^  je  me  luis  jet- 
te'e  defTus  avec  avidité ,  &  je  l'ai  ouverte 
de  préférence  à  toutes  les  autres  ,  quoi- 
que j'euHe  bien  envie  de  fçavoir  des  nou- 
velles de  Me.  d'' Elbeuf  :  je  ne  ferois  pas 
partie  ,  Ci  je  lui  euffe  été  du  moindre  fe- 
cours  à  elle  ou  aux  fiens  ;  mais  je  ne  la 
voyois  pas ,  &  j'étois  dans  l'anîiciiiiTibre 
avec  une  foule  de  parens  &  d'amis  connus 
&  inconnus  :  &  i'entendois  les  cris  horribles 
qu'elle  faifoit.  Je  la  regrette  infiniment:  elle 
avoiî  beaucoup  de  bonté  pour  moi  :  &  voilà 
encore  une  amie  de  moins.  Cette  femaine 
eft  bien  trifte  :  il  n'y  a  point  d'heure  qui 
ne  me  falfe  reffouvenir  de  chofes  qui  nous 
tuent  tous  :  c'eft  autant  à  facritier  :  par- 
lons d'autre  chofe. 

J'ai  ri  de  l'imagination  de  votre  petite 
favorite  ,  qui  voit  que  vos  nièces  ont  quel- 
que chofe  devant  elles. 

L'efprit  de  l'homme  ne  prend  plaifir 
F  4  qu'à 
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qu'à  ce  qu'il  ne  peut  avoir  :  autrefois  ce 
pays-ci  me  plaifoit  fort,  parce  que  je  ne 
pouvois  m'y  arrêter  :  aujourd'hui  que  je 
puis  jouir  de  tout  ce  que  j'effleurois  alors , 
je  n'y  trouve  plus  qu'ennui  &  indpidité  : 
on  voit ,  à  force  de  vivre  •>  bien  des  dt^- 
fauts  dans  la  Nature ,  car  je  ne  crois  pas 
que  cette  inconfiance  me  foit  particulie're. 
Si  je  pouvois  vous  tenir  ici ,  il  me  femble 
que  je  ferois  des  merveilles  >  &  que  c'eft 
Fintelligence  qui  me  manque  :  vous  m'a- 
vez formé  le  goût,  &  ne  m'avez  pas 
donné  la  capacité.  On  me  dit  ici  qu'il  n'y 
a  point  de  pauvres  :  cependant  ils  font 
tout  nuds.  Je  voudrois  bien  les  habiller 
tous  ^  mais  je  n'ai  pas  de  quoi  j  il  efl 
trille  d'être  à  la  campagne  fans  argent. 
J'àttens  Mr.  de  Dangeau  :  je  lui  voudrois 
bien  donner  le  goût  de  la  campagne , 
mais  je  doute  que  j'y  parvienne  :  mes 
jeunes  gens  font  avec  lui  :  je  les  attens 
dans  quatre  jours  :  j'aurai  mon  ennui  & 
le  leur  à  efluyer  *,  je  délire  donc  &  crains 
également  leur  arrivée  :  je  n'ai  perfomie 
à  qui  parler  de  vous  ,  &  il  faut  que  je 
m'en  occupe ,  &  fans  que  je  le  veuille  ; 
je  vous  vois ,  je  vous  entens  i  je  pénétre 
votre  cœur  ;  jugez  û  je  ne  fais  pas  mon 
Purgatoire. 

LET- 
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LETTRE     XXXIV. 

Ds    M  AD.     DE    Ma  IN  TENON. 

JE  vondrois  fçavoir  jufqu'où  Mr.  de 
Dangeaic  fait  (es  Mémoires  -,  afin  de  les 
ménager  plus  ou  moins  ;  car  c'eft  le 
feu!  aaïufenient  que  j'aye.  Vous  me  mar- 
quez une  bonté.  Madame  ,  qui  me  char- 
me d'un  côte  &  m'afflige  de  l'autre  :  je 
ne  jouirai  donc  plus  du  bonheur  &  du 
plaillr  que  je  trouverois  avec  une  pcr- 
fonne  prévenue  en  ma  faveur,  &  qui  joint 
à  toutes  les  grâces  toutes  les  vertus! 

Ce  que  vous  me  mandez  de  Mr.  de 
St  SuJpîce  augmente  encore  la  peine  que 
fai  de  Ton  avantiire,  quelque  opinion  que 
^'aye  toujours  eu  de  fa  vertu  :  mais  vous 
ne  me  dites  point  fi  cette  affaire  eft  finie , 
6i  jarqu'où  elle  peut  aller  pour  lui.  Je  fiais 
bien  ïo'm  de  vouloir  tomber  fiir  Me.  de 
Beauviîliers  ;  mais ,  entre  nous  j  il  me 
femble  qu'elle  ne  doit  point  fe  mêler  de 
la  conduite  de  Mr.  de  Beauvais  ,  dont  cer- 
tainement Dieu  ne  la  chirge  pas  i  &  fiir 
lequel  elle  n'a  plus  d'autorité.  Je  fiis  très- 
CfiOtente  de   ce    que  me  dit  Mr.  le  M^- 
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réchal  de  Villars ,  mais  point  du  tout  de- 
fa  vilite  \  il.  me  montra  (iir  tous  les  cha- 
pitres les  fentimens  d'un  honnête  homme^ 
Si  le  Parlement  ne  Ycut  que  du  bruit  ,  il. 
doit  être  fatisfciit  :  car  on  ne  parle  que  de 
fes  remontrances.  Je  ne  croyois  pas  la  Du- 
chtjlTe  du  Litde  afTez  ing.^jiibe  pour  aller 
à  St.  Gioud*,  je  louh-aite  que  M.  le  Duc 
(TOrléans  ne  vous  y  trouve  p?.s  ;  car  il  me 
fouvient  de  la  confufion  où  vous  fûtes  en. 
le  voyant.  Il  eft  vrai  que  tout  le  monde 
eft  accoutume  au  parti  que  vous  avez  pris, 
éc  que  vous  foutenez  avec  une  nobltfTe 
&un  définréreffement  digne  de  vous.  Dieu 
veuille  que  la  Belle  Petite  vous  VQ&mhlel 
c'eft  alTurément  lui  dtfirer  tout  ce  qu'il  y. 
a  de  meilleur  devant  Dieu  ôi  de  plus  ai- 
mable devant  les  hommes. 


LETTRE    XXXV. 

De    la    MEME. 

JE  n*aurois  jamais  cru  >  Madame,  quW.e- 
lettre  de  vous  pût  me  mettre  de  mau- 
vaife  humeur*,  mais  j'avoue  que  la  pro- 
poiition  de  Madame  la  PrincefTe  m'efl  in- 
fupportable  ;  elle  fera  dans  ma  chambre  > 
&  vous   dans  l'antichambre  !   croit  -  elle 
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que  je  pourrai  i'ecouter  un  moment  s"  Fai- 
tes la  malade  ce  jour- là,  je  vous  en  con- 
jure j  c'ert  bien  allez  pour  moi  d'elluyer 
fa  trifte  converfation  ;  car  je  fçai  déjà  ce 
qu'elle  me  dira  fur  le  Prince.  Mais  peu 
m'importe  <,  pourvu  que  vous  n'y  foyez 
pas. 

Vous  me  paroiflez  ravie  9  Madame  5 
d'avoir  retrouvé  Courbevoye  ;  mais  je  ne 
crois  pas  Mr.  de  Dangeau  de  même  goût; 
6c  vous  n'en  ferez  jamais  un  foliraire  j  n'ê- 
tes -  vous  pas  trop  heureufe  de  le  voir 
un  bon  Ciirétien  .''  Je  ne  comprens  pas , 
Madame ,  que  vous  veuilliez  me  voir , 
car  je  fuis  un  triûe  perfonnage  ?  &  c'eft 
fincérement  que  je  fuis  toujours  étonnée- 
de  la  bonté  que  vous  avez  pour  moi  ; 
car  je  ne  me  vois  plus  d'autre  mérite 
que  la  vieillelfe  •>  que  je  vous  ai  toujours 
vu  honorer.  Ceiï  une  viLiine  hifloire  que 
celle  de  Mr.  d^Hudicour  :  je  pourrois  l'é- 
crire ;  mais  je  n'en  fuis  pas  tentée. 

Vous  démêlez  p-irfaittment ,  Madame  9 
d^où  vient  la  douceur  qu'on  trouve  dans 
la  retraite  :  je  voudrois  que  vous  com- 
pviffiez  aufli  -  bien  la  différence  qu'il  y  a 
des  diûraclions  volontaires  à  celles  dont 
nous  gémiiTons  &  dont  nous  ne  fommes- 
pas  les  maîtres.  Voua  ne.  trouverez  point 
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de  Contetfeur    qui    vous    dife  que   votrer 
état  eft  mauvais  t  parce  qu'en  effet  il  eft 
bon  :  mais  c'eit  par  les  grâces  que  Dieu 
vous  fait ,    ôz  non  pas  par  votre  mérite  : 
il  vous  a  fait  des  dons  qui  méritent  plus 
de  remercimens  que   de    plaintes.     Je  ne 
crois    pas  •>    M-idame  i    que    voîre    Curé 
vous  dife  autre  chofe  :  je  le  crois  un  Saint 
très  •  éclairé ,   ôc  le   Père  Quinquet ,    fort 
bon  9    s'il    n'eft  point   du  parti ,    Ck,  Il  le 
commerce   que  vous   aurez  avec  lui ,   ne- 
vous  donne  point  l'air  d'en  être.     JVlr,  le^ 
Maréchal  de  Villeroi  efl  une  grande  preu- 
ve qu'on  n'ell  point  heureux  par  les  biens 
de  la   fortune.     Hier  le  Duc  de  Noailles^ 
dina   avec   moi.    Je  lui   trouvai  l'embon- 
point d'un  Financier  &  quelques  refies  de 
gayeté  ;  n^ais  fans  être  trifte  il  m^âttrilîa 
beaucoup. 


LETTRE     XXXVI. 

MR.  de  Dangeau  ne  s'accommode^ 
pas  de  la  folitude  :  il  s'imérelTe  aux. 
affaires  générales  :  elles  paroiflent  dans  un. 
état  violent  ;  je  crois  vos  amis  trop  fages. 
pour  vous  en  informer  par  leurs  lettres- 
Vous  manquerezi  de  fecours  pour  Famé? 
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6c  pour  le   corp>.     Qu'allez  -  vous    donc 
faire  à  Dangeau?    Je  vous   parle  fans  in- 
térêt ,    Madame  :    je    ne  profite  point  de 
votre  fëjour  à  Paris  ;    mais  il  me   femble 
que,  tant  que  Dieu  vous  confervera  Mr. 
de  Dangeau -,  vous  ne  pouvez  changer  de 
vie.      Vous  êtes  d'autant  mieux  que  vous- 
n'êtes  pas  à  votre  aife;  Ôc  c'eû  ainfi  que 
Dieu  nous  veut.  J'iii  ouï  dire  à  des  Saints  r 
que  loriqu'on  fouffre  bien-,    tout  eft  fait. 
Vous  voudriez  être  réglée  dans  vos  jour- 
nées comme  les  Religieux  de  la  Trape  y 
&  Dieu  veut  que  vous  faifiez  bonne  chère 
en  foufirant  les  contradiélions  qui  fe  trou- 
vent dans  les  familles  les  plus   raifonna- 
bles.      Vous  voudriez  faire  le  Catéchifme- 
à  Avon ,  6c  Dieu  veut  que  préfentement 
vous  pratiquiez  les  vertus  chrétiennes,  au 
lieu  d'en  inilruire  les  autres.     Vous  vou- 
driez vivre    enfin  pour  vous-même,    6c 
Dieu  veut  que  vous  amuficz  un  mari  in- 
firme, que  vous  conteniez  des  enfans  qui 
pourroient  s'échaper,  &  que  vous  travail- 
liez à    Pouvrage   qu'il   vous    donne    avec 
une     grande    paix.     Vous   voudriez   être 
fervente,  6c  ne  pas  perdre  'a  préfence  de 
Dieu ,  6c  Dieu  veut  que  vous  foyez  dans 
la  féchereffe,  il  fe  contente  de  votre  fidé« 
Mii'é  k  vivre   eji  bonne   Chrétienne  »  6c  à 
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renoncer  à  cette  fécherclïe.  Quand  vcus 
changerez  d^tat ,  il  vous  demandera  au- 
tre chofe,  ik  vous  ferez  alors  bien  éton- 
née,  Il  vous  vous  trouvez  intérieurement 
éloignée  de  Dieu,  ennuyée  de  la  (olitude, 
&  lalFe  de  toutes  les  pratiques  de  piété  : 
ce  qui  pourtant  arrivera.  On  peut  ar- 
ranger la  conduite  extérieure  ;  mais  il 
n'eil  pas  de  même  de  l'intérieur  :  on  ne 
penle  pas  comiTie  on  vouiroit  penfer ,  & 
jfi  vous  aiiure ,  Madame ,  avec  la  con- 
fiance qui  ed:  entre  nous  ,  qu'il  s'en  £-.L4t 
de  beaucoup  que  je  ne  fois  auffi  contente 
de  ma  dévotion  ici ,  que  je  T'étois  à  Ver- 
failles  t  &  que  j'étois  plus  occupée  de 
Dieu  à  nos  Comédies,  que  je  ne  le  fuis 
dans  le  Chœur  de  St.  Cyr.  Votre  inquié- 
tude vient  de  deux  chofes»  Tune  que  vous 
n'êtes  pas  aiTez  foumife  à  votre  Conftf- 
feur ,  ik  l'autre  que  vous  ne  diiiinguez 
pas  adez  le  fentiVnent  d'avec  le  confente- 
ment  :  il  vous  confentez  à  vos  diftraèiions  ; 
vous  péchez ,  &  vous  avez  raifon  d'en 
être  affligée  j  mais  11  vous  refiliez ,  elles 
vous  tourmentent  à  profit.  Un  faint  hom- 
me  (  M.  rEvêque  de  Chartres  )  m'écrivoit 
un  jour  ces  paroles  :  Si  malgré  vos  M- 
^iraHions  vous  dormez  à  vos  oraifons  le 
ieus  ^refirî$:rf.&  ^^,  'VOKi  Us.  rejeitiez^tOHr 
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tes  les  fois  (^ne  l'ous  les  apercevrez  t  vous 
faites  une  excellente  oraifon.  Mon  feiil 
bonheur ,  Madame ,  c''eft  que  je  crois  ce 
qu'on  me  dit  de  la  part  de  Dieu  ,  6c  je 
ne  vous  crois  pas  de  même.  Me  faurez- 
vous  quelque  gré  de  vous  parler  fur  ce 
ton -là  ?  U  me  femble  que  votre  lettre  m'y 
convie  :  je  prens  un  il  fincère  intérêt  à 
vous  ,  Madame  ,  que  je  voudrois  que  vous 
euflicz  plus  de  repos  dans  votre  piété;, 
jamais  perfonne  n'a  reçu  plus  de  grâces 
que  vous  -,  &  je  crois  que  peu  de  per- 
fonnes  vous  connoilTent  mieux  que  moi. 
La  lettre  que  vous  m^envoyez  charmera 
nos  Dames,  qui  ont  encore  la  fimplicité 
d'aimer  la  Catholicité  &  d'honorer  le  Pa- 
pe t  &  qui ,  s*il  plait  à  Dieu ,  la  confer- 
veront  toujours. 


LETTRE     XXXVI L 

Ce  5".  Septembre  1718.. 

VOus  avez  trop  de  bonté  pour  moi.) 
Madame,  pour  ne  pas  prendre  quel- 
que part  à  ma  douleur:  il  eft  bien  plus 
aiBigeant  pour  moi  de  voir  Mr.  du  Maine 
dégft^dé  3.  que  de  le.  voir  roor^u 
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Je  reprens  de  bon  cœur  le  commcrct 
que    vous   voulez    bien  avoir  avec  moi) 
Madame  ,   quoiqu""!!   ne   puifle  plus  être 
qu'ennuyeux  de  mon    côté  :  vous   êtes  à 
la  fource    des    événemens  du  monde  :  & 
je  ne  vois   que  mon  ouvrage.    Deux  cho- 
fes  me    font    dcmeure'es  dans  Tefprit  fur 
notre    dernière  converfation  :  je    crains  » 
Madame,  que  vous  ne  rebutiez  Mr.  de 
Dangeau  ;  vous   êtes  trop  auftère  ,  &  vous 
ne  comprenez  point  alTez  la  force  de  l'ha- 
bitude.  J'ai  vu  Me.  de  Montchevrenil  dans- 
des  inquiétudes  pareilles  aux  vôtres  :  elle 
déiefpéroit  fon  mari  par  fon  apreté  fur  la 
dévotion;  elle   vint    en  ce  pays -ci:  elle 
fut  conduite  par  un  homme  très  -  droit  ?' 
&  je  me  fouviens  qu'elle  me   manda  un 
foir*,   Que  diriez.^  vous'  ife  viol?  Cefî  de^ 
main   le  jour  de  Paqtiâ^  &  faipajfélafoi' 
rée  à  puer  au  triClrac  avec  Mr.  de  Mont' 
chevreuil.  Tout  le  monde  5  Madame,  n'eft 
pas  capable   des   recueiliemens  que  vous- 
demandez  ,   &  vous  devez  être  bien  con- 
tente d'un  homme  qui  a  de  la  foi ,  qui  n'a 
aucun  vice  ,  qui  eft  bon  par  fon  naturel , 
&  qui  n'eft  que  foible.    L'autr^e  article  elî- 
celui  de  Madame  la  PrincelTe  >  à  laquelle 
je  vous   prie  de   demander  pardon  pour- 
laoi  de  touies  les  ibtifes  que  je  dis  &  que^ 
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je  fis  à  la  dernière  vifite  dont  elle  m^a 
honorée  :  vous  avez  bien  changé  mes  idées 
par  tout  ce  que  vous  m'avez  appris  de  la 
fermeté  de  fon  amitié  pour  les  malheu- 
reux Princes ,  6c  je  ne  me  (ouviens  plus 
que  de  la  bonté  &  de  la  confiance  •>  avec 
laquelle  elle  m'a  parlé  dans  tous  les  tems; 
elle  Içait  aufiTi  combien  je  lui  ai  toujours 
été  attachée >  ainfi  qu'à  Mondeur  le  Prince, 
qui  n'auroit  point  foufFert  ce  que  nous 
voyons.  Adieu,  Madame;  voilà  une  let- 
tre bien  férieufe ,  mais  vous  feule  mettez 
par- tout  de  l'agrément. 


LETTRE     XXXVIII. 

1E  r^]is  ravie,  Madame  ^  de  vous  fçavoir 
dans  le  chemin  de  la  paix  ôz  de  la 
fureté:  on  ne  la  trouve  que  par  l'obéif- 
fance.  Les  plus  grands  Saints  qui  con- 
duifent  les  autres  •,  font  eux  -  mêmes  con- 
duits. Vous  auriez  été  trop  inquiète,  ne 
croyant  jamais  en  faire  affez ,  &  entre- 
prenant f^uvent  d'en  faire  trop ,  &  des 
chofes  que  Dieu  ne  vous  demandoit  point  : 
quand  on  a  pris  un  guide,  après  l'avoir 
bien  choifi ,  &  qu'on  eft  prêt  de  faire 
tout  ce  qu'il  nous  demande  fans   raifoii- 

ner 
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ner,  on  eft  arrivé  au  port,  autant  qu'o-n 
y  peut  être  dans  ce  monde.  Je  l'ai  ex- 
périmenté bien  (enfiblement  ;  mais  Dieu 
ne  m'a  pas  laifTée  long  -  tems  dans  cet 
état  1  &  m'a  mife  dsns  une  fituation  qui 
eft  fans  nulle  confolarion  &  qui  ne  fe  peut 
écrire  *.  Plus  d'épanchement  de  cœur , 
&  il  faut  que  je  me  conduife  moi-même. 

Je  crains  feulement  pour  vous  5  Mada- 
me 5  que  les  affaires  préfentes  ne  vous 
jettent  dans  des  embarras ,  &  que  vos 
amis  ne  foient  perfécutés. 

J'efpére  que  Mr.  de  D  ange  au  fe  trou- 
vera bien  de  votre  paix  »  ôc  que  voyant 
la  patience  qu'on  aura  pour  vous,  vous 
en  aurez  pour  un  homme  qui  n'a  pas  re- 
çu tant  de  grâces  que  vous,  mais  qui  eft 
pourtant  un  des  meilleurs  que  vous  con- 
noiffiez.  Vous  voyez  comme  je  vous 
obéis. 

P.  S.  C'eQ  St.  Sulpice  pour  lequel  je 
crains  la  perfécution. 

*  E!îe  avoit  lieu  de  foiipçonner  àe  Janfenifme 
le  Confei'feur  auquel  elle  s'adreffoit  depuis  dix- 
iept  ans. 


LET- 
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LETTRE     XXXIX. 
Ce    i8.  Décembre    1718. 

OUi,  apurement,  Madame,  je  fuis 
affligée  du  malheur  de  Mr.  de  Pom' 
pndoiir.  Je  crains  que  fes  relations  avec 
Me.  des  Urftns ,  &  même  avec  Mr.  de 
ChaUis-i  ne  l'ayent  rendu  fufpeft  :  je  vous 
conjure  de  me  faire  fçàvoir  la  fuite  de 
cette  avanture ,  6c  comment  il  eft  traité 
à  la  Bdflille.  Je  crains  que  Mr.  de  DaU" 
geau  ne  fe  ferre  le  cœur.  Vous  favez 
comment  je  fuis  pour  Me.  de  Pompadour  y 
ôz  vous  fçavez ,  Mddame  ,  comment  je 
dois  erre  pour  vous  ;  je  voudrois  de  tout 
mon  cœur  prendre  une  bonne  partie  de 
votre  peine  :  je  n''ai  rien  de  meilleur  k 
faire  que  de  fouffrir.  Vous  avez  raifon 
de  dire  que  la  foumilTion  à  la  volonté  de 
Dieu  n'empêche  pas  la  fenGbilité  ;  c'eft 
cette  foumilfion  qui  eft  dans  la  pointe  de 
i'efprit  ^  (Se  tout  eft  dans  la  fouffrance  : 
cependant  Dieu  fe  contente  de  notre  vo- 
lonré  ,  toute  imparfaite  qu'elle  eft.  Me.de 
Cayhis  fait  bien  de  partager  votre  dou- 
leur ; 
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leur  :  il  ne  non<;  revient  ici  que    des  fo- 
tifès  ou  des  malheurs. 

Je  n'aime  rien  tant  a  la  Cour  que  Me.  la 
Princelfe  j  &  le  perfonnage  qu'elle  fait  dans 
fa  grande  famille  me  paroit  complet  :  la 
bonté  pour  les  malheureux, la  fermeté  pour 
les  heureux ,  le  courage  pour  foutenir  les 
opprimés ,  la  juflice  pour  tous  5  enfin  ,  Ma- 
dame >  tout  m'y  paroit  admirable:  Scelle 
étoit  >  ce  me  femble,  toute  faite  pour  ce 
qu'elle  joue  préfentement  :  ce  n'eft  pas 
que  je  vouluiTe  qu'elle  demandât  de  con- 
tinuelles grâces  à  Morfieur  le  Régent;  il 
en  accorde  allez  de  lui  -  même  :  mais 
qu'on  mette  enfemble  plnfieurs  de  ces 
âdouciffemens  qui  font  une  grande  diffé- 
rence dans  l'état  des  prilonniers ,  comme 
des  livres  qui  ne  fdilent  pas  tous  de  dé- 
votion *,  continuez  ,  Madame  ,  à  l'exciter  : 
j'aurois  été  bien  bleffée  que  vous  ne  m'euf- 
fiez  pas  mandé  l'adouciffem.ent  de  la  pri- 
fon  de  Mr.  de  Pompadour:  je  m'y  inté- 
reife  par  bien  des  endroits. 


LET. 
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LETTRE     XL. 

ON  dit  que  la  citadelle  (^de  Dourlens 
oh  étoit  le  Duc  du  Maine')  eft  hor- 
rible. Je  Cuis  bien  aife  que  Me.  la  Priii- 
celfe  foit  contente  du  Prince  de  Dombes  : 
le  pauvre  Malézieux  me  fait  grande  pi- 
tié: il  eu  trop  vieux  pour  s'être  abandon- 
ne aux  autres  :  je  voudrois  bien  que  vous 
fufllez  mieux  inflruite  fur  ce  qui  regarde 
Mr.  de  Pompadour.  Ceft  beaucoup,  Ma- 
dame, que  vous  efpéricz  qu'on  ne  fera 
de  mal  à  perfonne.  Je  vous  prie  de  re- 
mettre au  Carême  la  vilîre  que  vous  me 
propofez  :  je  fuis  dans  une  foibleife  qni 
me  rend  incapable  d'aucune  attention 
de  fuite.  Je  voudrois  lailTer  Me.  de 
Cayîus  en  polTeffion  d'ctre  payée  com- 
me je  le  fiiis  :  ik  cela  n'eil  pas  aifé  : 
rien  n'eft  égal  a  la  manière  dont  Mon- 
fieur  le  Régent  a  reçu  ma  propolltion. 
M.  le  Maréchal  ^e  Vilîeroi  feroit  mieux 
de  quitter  un  pays ,  pour  lequel  il  n'ell 
point  fait  :  il  en  convient ,  &  ne  peut  fe 
détacher  5  6c  fe  confole  des  malheurs  pré- 
fens  par  le  fouvenir  de  fa   faveur  paflee. 

Pour 
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Pour  moi  je  ne  trouve  dans  toute  ma 
vie  aucun  plaifir,  qui  ait  été  auffi  vif  que 
mes  peines  d'aujourdui  font  améres  9  ôz 
toute  ma  confolation  eu  refpérance  de 
ce  dernier  moment  ?  qui  viendra  bientôt 
mettre  fin  à  toutes  mes  joies  Ôi  à  toutes 
mes  affligions.  Bon  foir  :  je  fuis  bien  près 
de  tomber  en  foiblefle:  la  petite  fièvre 
me  confume,  &  Ton  m'ôte  prefque  tou- 
te nourriture.  Mais  qu'importe  de  nour- 
rir un  corp<î,  qui  n'a  plus  que  deux  jours 
à  vivre  ?  Adieu ,  ma  chère  Madame. 

Maintenon. 


LET- 
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LETTRES 

DE      MADAME 

DE     MAINTENON 

ET     DE     MADAME 
LA  PRINCESSE  DES  URSINS. 

LETTRE     I. 
De  Mad.   la  PRl^^cEssE   des  Ursins 

A  M  A  D.    DE     M  A  I  N  T  E  N  0  N. 

Berlanga ,  24.  Jahi  l'JoS. 
L  a   fallu    enfin ,   Madame ,   fortir   de 


1 


Madrid.  Mon  Dieu»  quelle  nouvelle 
à  vous  apprendre  !  Et  comme  l'on  a  vou- 
lu tenir  bon  jufqu'à  la  fin,  &  ne  rien 
faire  connoitre  à  ce  peuple  de  Tes  inten- 
tions, notre  de'part  s'eft  fait  fans  avoir 
les  chofes  mêmes  les  plus  nécelTaires.  La 
Reine  a  été  fans  lit  les  premiers  jours. 
Heureufement  le  Chevalier  de  Bragelonne  5 

qui 
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qui  commandoit  le  détachement  François 
qui  nous  accompagne,  en  avoit  un  tout 
neuf,  qui  fe  trouva  très  à  propos.  Mais 
il  ne  fut  pas  (i  aifé  de  fuppléer  au  relte. 
Sa  Majefté  n'eut  que  deux  œufs  pour  fon 
foupé,  &  ne  fut  guères  mieux  le  lende- 
main. La  Reine  va  à  Burgos.  Le  Comte 
de  Sanplevan  Grand-Mutre  de  fa  Mai- 
fon  ,  le  Marquis  de  Cajîel  -  Rodrigue  Ton 
Grand- Ecuyer,  &  le  Duc  de  Fopoli  un 
des  quatre  Capitaines  dcs  Gardes  du  Roi, 
etoient  de  fentiment  qu*elle  paffât  à  Pam- 
pelune ,  où  elle  auroit  été'  plus  en  fureté , 
Ôi  par  conféquent  moins^  expofée  à  faire 
une  féconde  retraite.  Mais  le  Roi,  M. 
rAmbafladeur  ,  &  M.  le  Duc  de  Barwich 
ont  préféré  Burgos,  parce  que  c'eft  une 
Ville  de  Caflille,  &  que  le  deflein  du 
Roi  eft  d'y  transférer  fes  Confeils ,  croyant 
par -là  retenir  les  Peuples  plus  aifément 
dans  l'obéiflance.  Pour  la  Reine ,  elle  au- 
roit fouhaité  d'aller  à  Pampelune,  perfua- 
dée  qu'il  n'y  a  plus  que  la  force  qui  puiffe 
ibutenir  notre  parti ,  &  que  le  Roi  au- 
roit été  plus  maitre  d'employer  toutes  fes 
troupes ,  (1  elle  avoit  été  dans  un  lieu 
moins  expofé  aux  ennemis.  De  plus ,  Sa 
Majellé  regardoit  comme  une  efpèce  de 
foulagement  d'être  éloignée  de  toutes  for- 
tes 
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tes  d'affaires.      Si  elle  eût  padé   promte- 
ment  dans  la  Navarre ,  elle  l'eût  pu  faire 
fans  rifque.    Dieu  veuille  qu'elle  n'en  trou- 
ve pas   davantage  dans  le  chemin  qu'elle 
va  prendre  !  Car  il  faut  qu'elle  palTe  après 
demain  à  Aranda  de  Dovero  ,  qui  n'eflqu'à 
douze  lieues  de  Ségovie,  Je  ne  fçai  fi  nous 
ne  devons  pas  craindre  auffi  que  les  nouvel- 
les troupes  qui  viendront  (ur  la  Flotte  d'An- 
gleterre ne  débarquent  à  Bilbaoj  auquel  cas> 
il  ne  nous  refteroit  plus  de  retraite.    Car  les 
ennemis  feroient  plutôt  que  la  Reine  à  Vit- 
toria  :  &  les  Miquelets ,  qui ,  félon  toute 
apparence ,  auront  fait  révolter  tout  l'Ar- 
ragon  dans  ce  tems-là,  ne  nous  permet- 
troient  pas  de  prendre   un  autre  chemin. 
La  fituation  de    la  Reine^    Madame,   eft 
fort  à  plaindre.    Elle  n'a  auprès  d'elle  que 
moi  9  Lazafata  »  une  Diieîia  •,  &  une  Fem- 
me   de  chambre.    La  difette  d'argent   Ta 
réduite  à  n'en  pas  avoir  davantage.    Elle 
avoit   nommé  une  Seïiora    de  honor  6c   la 
Tocadora  comme    les   plus   anciennes    de 
fes  Dames.     Elles  venoient  :    mais    ayant 
demandé  chacune    cent  piflolcs  à   compte 
de    ce    qui  leur    eft  dû,    on    s'eil  trouvé 
dans  l'impoffibilité  de   faire  cette  avance  > 
dans  un  tems  cù    tout  te   que   l'on   peut 
avoir    doit    être    rélervé   pour    paver    les 
Lctt,  Tome  VU  G  î'-^u- 
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troupes.  Malgré  ce  petit  nombre  de  do- 
meftiques,  ce  voyage  ne  lailïera  pas  que 
de  coûter  beaucoup  t  parce  qu^il  faut  por- 
ter jufqu'à  la  moindre  chofe ,  &  que  par 
cette  raifon  il  y  a  pour  près  de  cent  pi- 
ftoles  de  voiti»res  par  jour.  La  plupart 
ont  e'té  prifes  à  crédit.  Cette  dernière  ref- 
fource  ne  fçauroit  durer  dans  l'état  où 
font  les  chofes.  Ainfî ,  nous  nous  trou- 
verons peut  -  être  bien  -  tôt  à  ne  fçavoir 
où  donner  de  la  tête.  M.  le  Cardinal  Porto- 
carrero  pouvoit  y  rennédier  j  en  donnant 
Ton  confentement  à  un  expédient  qu'on 
lui  avoit  propofé.  Mr.  le  Cardinal  Ac^ua." 
viva  a  fait  en  cette  occafion  tout  ce  qu'il 
a  pu  pour  vaincre  l'opiniâtreté  de  fon 
confrère,  mais  inutilement.  M.  le  Car- 
dinal Tortocarrero  avoit  d'abord  promis 
qu''il  le  feroit.  Apparemment  des  gens 
de  mauvaife  volonté  lui  tournèrent  la  tcte. 
Je  ne  fçai  en  vérité,  Madame  ,  après  une 
telle  adion,  comment  juger  de  fon  cœur. 
On  vient  de  me  dire  qu'il  s'eft  retiré  à 
Tolède.  Depuis  mon  retour ,  il  n"'eft  rien 
que  je  n'aye  fait  pour  le  ménager.  Il 
m'avoit  même  promis  que  fi  la  Reine 
étoit  obligée  de  fe  retirer ,  il  la  fuivroit 
par  -  tout  5  &  il  l'avoit  dit  à  Sa  Majefté 
en  préfence  de  rAmbafTadeur.  Peut  -  être 

que 
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que  la  malheureufe  affaire   de   Flandres  9 
jointe   à    fa   timidité    naturelle ,   lui  a  fait 
prendre  d'autres  mefures.    Le  Roi    vient 
d'écrire  à  la  Reine  ,  qu'il  la  prioit   d'en- 
voyer fes  pierreries  en  France ,    ou  pour 
les  vendre  ,  ou  pour  les  engager.  M.  l'Am- 
baffadeur  me  mande   que  cela  eft    abfo- 
lument  néceffaire.    Ainfi,    Sa  Majeftë  les 
envoyé  par  ce  même  Courier  :   &  je   les 
adrefle  à  M.  de    la  Bourdonnaye  ?   Inten- 
dant de  Bordeaux  -,  qui  fe  trouve  préfen- 
tement   à  Rayonne  ,    comme    M.  Amelot 
me  le  marque.    Il  y  a  parmi   ces  pierre- 
ries la  fameulè  perle  appellée  la  Peregrina  , 
&  le  diamant  que  les  Efpagnols  nomment 
el   EJfanquo.    La    Reine  y    a   joint    aufll 
toutes    les  (lennes.    C'efl:    Vazet ,    ancien 
domertique   du  Roi,  qui  elt    porteur    de 
ce   tréfor.    Je  le  fais    accompagner  d'un 
Officier ,  qui  a  l'honneur  d'être  freVe  de 
lait  de  M,  le  Duc  de  Berry  ,  dont  le  Che- 
valier   de  Bragelonne    m'a    dit   beaucoup 
de  bien.    Ils  vont  avec  le  Courier  de  M. 
rAmbaiTadeur,  (]ui  cft  un  de  fes   Secré- 
taires,  auquel  il  fe   fie  fort.    Voilà    tout 
ce  que   nous    nous  fommes  imaginés   de 
mieux ,   dans  h  néccfiitë  où  eft  la  Reine 
de  conftrver  auprès  d'elle  ceux  qui  nous 
reftent.    Je  crains   bien  qu'on  ne    trouve 
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pas  grand'  chofe  fur  ces  pierreries ,  a  moins 
qu'on  ne  les  porte  k  Paris.  Je  fçai  en- 
core moins  comment  faire  pafTer  au  Roi 
cTEfpagne  l'argent  que  l'on  trouvera  9  le 
commerce  de  Lettres  de  Change  étant  fi 
fort  interrompu.  Il  y  a  à  la  fuite  de  la  Rei- 
ne les  DuchelTes  de  Médina  Sidonia ,  de 
Veraguas^  d''OJfone,  de  Popoli,  ik  plu- 
fieurs  autres  Dames ,  à  qui  Sa  Majefté 
fait  les  amitiés  qu'elles  méritent,  pour 
l'attachement  qu'elles  lui  témoignent.  Une 
fi  nombreufe  fuite  caufe  beaucoup  d'em- 
barras pour  les  logemens  )  (k  ne  laifle 
pas  un  moment  de  libre  à  la  Reine  6c 
à  moi:  de  forte,  Madame,  que  je  fuis 
très  -  fatiguée.  Cependant  il  faut  pren- 
dre courage  jufqu'à  la  fin,  omettre  fon 
efpérance  en  Dieu.  J'aurois  encore ,  ce 
me  femble,  mille  chofes  à  vous  dire  ;  mais 
la  plus  importante  eft  de  vous  aflurer. 
Madame ,  que  je  vous  fuis  entièrement 
dévouéco 
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LET- 


ET   DE    M  AD.    DES   U  R  S  I  N  S.     I49 


LETTRE     IL 

De    Mad.   de  Maintenon 
A  Mad.  des  Ursins. 

Ce  4.   Juillet  170(5. 

J'Ai  à  repondre  à  deux  de  vos  Lettres  ? 
Madame:  Tune  du  17.  de  Juin  j  l'au- 
tre du  24- 

Vous  voilà  hors  d'incertitude?  &  (ortie 
de  Madrid.  C'eft,  Madame,  une  grande 
démarche,  6c  vous  en  connoifiez  mieux 
que  moi  toutes  les  conféquences.  Je  vous 
fouhaite  preTentcment  à  Pampelune.  Il 
me  femble  que  vous  v  ferez  en  fureté, 
en  attendant  que  nos  Troupes  fe  joignent 
à  celles  de  Sa  Majefle' Catholique.  Mais, 
Madame ,  nos  ennemis  font  bien  forts 
par -tout,  &  chaque  mauvais  éve'nement 
nous  afffublit.  Vos  Efpagnols  nous  tra^ 
hilfent  :  les  Flamands  nous  abandonnent  » 
&  Dieu  paroit  irrité  contre  nous. 

Le  Maréchal  de  Trjp  a  fait  de  fon 
mieux  dans  une  entrepriie  qui  n'étoit  pas 
de  fon  goCit.  Il  a  été  malheureux,  &  il 
efi  bien  jufte  de  le  confoler.    On  a  vou- 
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lu  ffiire  de  même  pour  M.  le  Maréchal 
de  Villeroi.  Et  fi  vous  fçaviez ,  Madame  1 
les  marques  d'amitié  que  le  Roi  lui  a  don- 
nées dans  toute  cette  trifte  occafion  ,  vous 
ne  pourriez  vous  empêcher  de  blâmer 
votre  ami  de  les  recevoir  fi  mal.  Pour 
moi  :  je  n'ai  ofé  lui  écrire ,  quand  j'ai  vu 
la  manière  dont  il  répondoit  aux  Lettres 
du  Roi.  Et  je  n'ai  pu  croire  que  les  mien- 
nes ne  fuflent  pas  rejettées  avec  encore 
plus  de  dureté.  Le  Maréchal  de  Villeroi 
n'efl;  accufé  que  d'incapacité  6c  de  malheur. 
Le  Roi  a  vu  û  fûrement  &  de  fi  près  le  peu 
de  confiance  que  l'armée  a  en  lui,  &  les 
clameurs  de  Paris  ont  été  fi  grandes  »  qu'il  a 
été  forcé  à  ce  changement ,  &  qu'il  fe  feroit 
toujours  repenti ,  s'il  ne  l'eut  pas  fait.  J'ai 
vu  de  près  la  violence  que  le  Roi  s'eft 
faite,  6z.  l'amitié  pour  le  Maréchal  de 
Villeroi  eft  encore  plus  grande  que  je  ne 
la  crovois.  Il  n'y  a  eu  en  tout  cela ,  ni 
cabale  ^  ni  intrigue  ;   je  vous  en  répons. 

Ges  changemens  de  Généraux  font  de 
nouveaux  embarras.  M,  de  Vendôme  quitte 
l'Italie,  ^  défoie  fon  armée  par  fon  ab- 
fènce ,  dans  le  même  teras  que  le  Prince 
Eugène  reçoit  une  augmentation  de  Trou- 
pes ,  (5c  que  M.  de  Savoye  eft  forti  de 
Turin  pour  aller  encore  le  fortifier  de  {à 

per- 
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perfonne  &  de  fa  Cavalerie  ,  ou  pour  al- 
ler au-devant  de  quelques  fecours  par 
mer. 

Le  Maréchdt  de  Viîleroi ,  outre  &  abat- 
tu ,  demeure  chargé  ,  pour  quelque  tems 
encore  ,  de  l'affaire  fi  difficile  de  Flandre. 
Le  Maréchal  de  Viïlars  a  tant  fait  de 
repréfentations  pour  n'aller  pas  en  Italie, 
que  le  Roi  s'y  efl  rendu,  &  y  envoyé 
M.  de  Mat  fin.  Us  font  fi  éloignés  les  uns 
des  autres ,  qu'il  Te  paflera  bien  du  tems , 
avant  qu'ils  foient  chacun  dans  leurs  po- 
ftes. 

Paris  &  l'armée  de  Flandre  font  raffu- 
rés  depuis  qu'on  a  nommé  M.  de  Vendô- 
me. Dieu  veuille  qu'il  réponde  a  ce  qu'on 
attend  de  lui  !  Il  fera  de  fon  mieux  :  mais 
la  befogne  efl  bien  gâtée. 

Me  voici,  Madame,  à  votre  lettre  du 
Z4-  Juin  :  6c  vous  voilà  fortie  de  Madrid , 
fans  favoir  quand  vous  y  rentrerez.  Il  efl 
bien  fur  que  c'eft  pour  le  mieux  qu'on 
vous  confeille  Burgos.  Mais  je  crois , 
par  la  fuite  de  vos  Lettres ,  que  vous  irez 
à  Pampelune  :  ôc  il  me  femble  que  c'eft 
où  vous  ferez  le  plus  en  fureté ,  en  atten- 
dant que  nos  Troupes  arrivent.  Vous 
aviez  bien  prévu ,  Madame ,  que  vous 
pourriez  vous  trouver  dans  de  grandes 
G  4  extré- 
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extrémités ,  6c  bien  éloignée  des  délicatef- 
ks  &  de  r<ibondance  de  Rome.  Mais 
pourriez- vous  vouloir  que  cette  aimable 
Reine  fût  fans  vous?  Elle  fait  de  nou- 
veaux remercimens  au  Roi  Ton  Grcnd- 
pére  de  vous  avoir  renvoyée  en  Efpagne  y 
&  paroît  fentir  ce  que  vous  faites  pour 
elle.  Vous  êtes  bien  fine ,  Madame ,  fi, 
M*  le  Chevalier  des  Pennes  dit  vraî'.  Et 
les  deux  Rois  que  vous  trahiffez  ne  pour- 
roient  guère  s  vous  fa  re  plus  de  mal  que 
les  deux  Princes  que  vous  fervez.  Ce  qui 
revient  de  ce  monftre ,  Madame ,  efl:  au- 
delTus  de  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Et  il 
efl:  affligeant  de  voir  des  François  capa- 
blés  de  telles  aélions. 

Jugez  ,  Madame ,  de  ce  que  je  foufïre 
de  ..vous  fçavoir  avec  la  Reine,  manquant 
de  tout  î  moi  qui  fens  de  la  pitié  pour  ce 
qui  s'appelle  des  miférables.  Me.  la  Du- 
cheffe  de  Bourgogne  me  lifoit  hier  votre 
Lettre ,  qui  nous  coûta  bien  des  larmeS;^ 
Cette.  PrincelTe  m'inquiète  fort  d'être  aufTi 
pénétrée  de  douleur  dans  une  grolTelTe. 
Elle  a  pourtant  du  courage  ,  6c  fe  con- 
traint en  public.  Mais  les  bontés  dont  elle 
m'honore  font  qu'elle  fe  répand  fans  me- 
fure  avec  moi. 

Il  tf):  bien  yraifemble  que   M.  le  Car- 
dinal 
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dinal  Tortocarrero  n'a  pas  de  bonnes  inten- 
tions -i  de  vous  avoir  refuré  votre  feule 
relfource.  Les  Anglais  ne  confulteront 
pas  les  Curés  :  ainfi  ie  Cardinal  ôre  un 
fecours  au  Roi  5  &  le  donne  à  fes  ennemie. 

Je  crains  bien  qu'on  ne  trouve  pas 
grand'  chofe  des  pierreries  de  la  Reine  : 
6;  je  ne  doute  point  des  difficuhe's  de 
trouver    de    l'argent   &  de  le  faire  tenir. 

Je  G:ns  une  grande  tendreffe  pour  les 
Dames  qui  ont  fuivi  la  Reine.  Plaife  à 
Dieu  que  Sa  Majeilé  fe  trouve  en  ëtat 
de  les  en  récompenfer  !  Quelle  extrtWte', 
Madame  ,  d'en  avoir  Ic.iffé ,  pour  n'avoir 
pas  cent  plftoles  à  leur  donner  !  Je  ne  fçai 
que  vous  dire  ,  Madame  ,  enti'e  l'envie 
que  j'ai  de  recevoir  de  vos  Lettres ,  &: 
celle  que  j'aurois  que  vous  priffiez  pour 
votre  repos  le  îcms  que  vous  me  donnez. 
Faites  au  moins  comme  vous  avtz  fait 
cette  foi^-ci-,  en  renvoyant  le  Roi  à  la 
Lettre  que  vous  me  faiiiez  l'honneur  de 
m'écrire.  Je-  vois  tout  ce  qui  paife  par 
M.  de  Torcy.  Ainfi  -,  Madame ,  ne  mandez 
pas  les  mêincs  chofes.  Je  donnerois  mon 
fang  pour  vous  foulager  &  pour  vous 
fçrvir-, . 


S.  r,         î^ir 
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LETTRE    III. 

De  Mad.  desUrsins 
A  Mad.de  Maintenon. 

Burgos-,  15.  Juillet  l'jo6. 

LEs  Couriers  ne  paflent  point  réguliè- 
rement à  Burgos  î  Madame  ?  &  nous 
n'avons  nos  Lettres  qu'après  qu'elles  ont 
été  à  l'armée  du  Roi.   Cela  me  retarde  le 
pl'jillr  de  recevoir  les  vôtres ,  &  fera  peut- 
être  caufe  que  vous  n'aurez  pas  û  fouvent 
des  miennes.   Je  ferai  mon  poffible  néan- 
moins pour  me  donner  l'honneur  de  vous 
écrire  toutes  les  femaines.    Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  ,    Madame  ,  que  les  affaires 
de  ce  Pays  nous  f.urniront  à  Tavenir  des 
nouvelles    plus    agrébbles  à  vous  mander. 
La  malheureufe   affdire  de  Flandre  avoit 
achevé    d'avilir   les    Caftillans.  Ils  fuppo- 
foient  que  les  troupes  de  France  ne  repaf- 
feroient    point   en    Efpagne  :  6c ,  à  notre  / 
fortie   de  Madrid ,  les    ennemis  leur  fai-  i 
foient  croire  que    leurs  Majeflés  Catholi-  i 
ques  ne  penfoient  qu'à  fe  retirer  en  Fran-  « 
ce.  De -la  eft  venue  la  facilité  que  quel- 
ques Villes  ont  eue  à  rendre  l'obéiffance 
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à  l'Archiduc  9  &  c'efl:  un  miracle  que  le 
mal  n'ait  pas  été  plus  grand.  Aujourd'hui 
que  farmée  Françoife  eil  quafi  à  portée 
de  joindre  le  Roi,  tout  le  monde  reprend 
courage.  Ségovie  s'eft  déjà  armée  contre 
les  Portugais.  Les  autres  Villes  s'aflbcient 
pour  le  défendre,  6c  fournilTent  ce  qu'elles 
peuvent  de  vivres  &  d'argent.  Les  troupes 
Efpagnoles  marquent  auffi  tant  de  bonne 
volonté  ,  que  nous  commençons  à  crain- 
dre que  les  ennemis  n'abandonnent  Ma- 
drid avant  que  nous  foyons  en  état  de 
les  attaquer.  S'ils  étoient  affez  hardis  pour 
rifquer  une  bataille ,  le  régne  de  l'A-rchi- 
duc  finiroit  bientôt  en  Caftille.  Peu  de 
Portugais  retourneroient  chez  eux  ,  & 
Saragolfe  ne  pourroit  pas  refter  long-  tems 
dans  la  révolte.  L'Andaloufie  &  les  au- 
tres Provinces  voifines  font  des  efforts  II 
confidt'rables  ,  qu'il  ne  paroit  pas  que 
nous  ayons  à  craindre  de  ce  co:é-là,  ni. 
pour  Cadix. 

Valladolid,  quifembloit  branler,  (  peut-- 
être  par  l'infidélité  de  quelque  Miniih-e  ) 
donna  le  7.  de  ce  mois  une  marque  très- 
autentique  de  fa  hdéhté  :  car  chacun  lonit 
d2  fa  maifon  ,  hommes,  femmes  ôi  en- 
fens ,  les  armes  à  la  niain ,  &  criant  avec 
une   telle   ûjreurî  Vwe  Philippe  ci?iq',  &^ 
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meureiit    Us    traîtres  !    qu'on  a  regardé: 
comme    un   bonheur  ,  que  cette  démonf-- 
tration  n'ait  pas  été  fuivie  de  la  mort  de 
tous    ceux    qu'on  Ibupçonnoit  être  affec- 
tionnés à  la  Maifon  à"" Autriche.  Ges  Pro- 
vinces-ci, toutes    pauvres    qu'elles    font, 
s'efTorcent  d'amalTer  de  l'argent  pour  don- 
ner au  Roi.    Nous    fommes  de'ja  iCirs  de 
huit    mille    pifloles  :  &  quoique  nous  ne 
les   ayons   pas    encore,  j'en  envoyai  une 
bonne  partie  il  y  a  trois  jours  à  M.  i'Am- 
baffadeur,  ayant  trouvé  le  moyen  de  me 
la  faire  avancer  ici  fur  ma  parole.   Nous 
nég'^cions  une  autre  affaire  qui  pourra  en- 
produire   quinze    mille.     Ce  leroit  un  fo- 
cours    conlidérable  dans  ce  tems  de  dé{^ 
ordre,    éc  dans  lequel  tout  commerce  eft, 
interrompu.    On  nous  mande  d'Arragon, 
que  pluijeurs   grolTes    Villes  Te  lent  alîo- 
ciées  pour  fè  détendre  mutuellement ,  &, 
pour  attaquer  même  Saragolfe.   Le  mal  elV 
que    nous   n'avons   point    d'armes   à  kur 
fournir  pour  leur  argent ,  &  que  ces  Peii«» 
pies  en  demande-.t.    Enfin,  Madame,  fi. 
Dieu  nous  aide  à  conftrver  lei>  Indes  &  le 
Royaume  de  Napies,  nous   n'aurons   pas 
perdu   beaucoup  à  foriir  de  Madrid.    Au 
contraire ,  leurs  M.ijettés ,    dans  cet  évé- 
nement )    auront   vu    ceux  qui  leur  font 

fidér- 


ET   DE    M  AD,    DES   UrSINS.      157 

fidèles ,  6c  connoîtront  les  gens  qui  favo- 
rifent  leurs  ennemis.  La  Reine  eit  très- 
mdl  logée  ici ,  &  manque  de  tout.  Elle  le 
fupporte  avec  tant  de  courage  •>  que  Sa 
Majefté  n'y  paroît  pas  Tenfible.  Je  ne  fçai 
en  vérité ,  Madame ,  s'il  y  a  une  autre 
Princeire  au  monde  qui  fçut  comme  elle 
trouver  dans  Ton  propre  tonds  de  quoi  fe 
con^^l.r  d'une  vie   aulTi  pénible. 

Je  plains  M.  le  Maréchal  de  Teft,  & 
il  mérite  vos  bontés.  Ce  n'eil:  point  par  fa 
faute  alTurément  qu'on  a  commencé  le 
fiége  de  Barcelonne  un  mois  trop  tard, 
&  on  ne  Iç-iuroit  iui  attnbuer  les  autres 
inconvéniens  qui  ont  fait  échouer  cette  en» 
trepril'e.  On  lui  reproche  de  nous  avoir 
fait  fortir  de  Madrid ,  en  ramenant  les 
troupes  par  la  France  :  mais  il  pouvoit  ar- 
river pis  j  s'il  avoit  trouvé  les  rivières  dé- 
bordées par  l'Arragon. 

Pour  ce  qui  eft  de  M.  le  Maréchal  de 
Villeroi  ?  je  ne  le  reconnois  point  dans 
tout  ce  que  vous  me  f-itts  l'honneur  de 
me  dire  de  Ion  procédé.  Apres  tant  de 
coups  malheureux  ,  il  devoit  ctre  le  pre- 
mier, à  demander  fon  rappd.  C'eft  l'uni- 
que parti  qu'il  avoir  à  prendre.  Que  les 
hommes  font  à  plaindre  '  6;  qu'ils  fyavent 
geu.ce  qui  leur  convient ,  Madame ,  quand 

le 
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le  défefpoir  dérange  leur  lumière  natii- 
relle  !  Le  Roi  me  paroît  encore  plus  grand, 
dans  là  pitié  qu'il  a  de  lui  en  cette  occa- 
fion  )  que  par  toutes  les  autres  vertus  qui 
obligent  fes  propres  ennemis  à  l'admirer- 
Et  je  fuis  très-fachée  que  le  Public  ne  fça- 
che  pas  ce  détail  :  preuve  Tans  contredit 
que  Sa  Majefté  efl:  le  meilleur  ami  &  le 
plus  honnête  homme  du  monde.  Je  ferai 
plus  hardie  que  vous ,  Madame  -•  car  je 
vais  écrire  à  M.  le  Maréchal  de  Pailler  où 
Je  vous  enverrai  néanmoins  la  Lettre  ou- 
verte 5  afin  que  vous  la  fupprimiez ,  fl 
vous  trouvez  qu'elle  ne  convient  pas.  Mon 
delfein  eu  de  le  louer,  comme  s'il  avoit 
fait  ce  qu'il  auroit  du  faire*,  n'étant  pas 
permis  •>  ce  me  femble ,  de  blâmer  extrê- 
mement ua  ami  fi  eftimabie  &  fl.  malheu- 
reux. 

Mon  Dieu  !  que  je  crains  que  toutes 
ces  défagréabies  affaires  ne  fàdent  trop 
de  peine  au  Roi  ,  &  n'altèrent  fa  fanré! 
Le  refle  m'embarraffe  peu  5  parce  que 
Dieu  &  Sa  Majefté  y  remédieront.  Mais- 
ie  frémis?  quand  je  penfe  à  ce  dernier  mal- 
heur. Il  y  a  fans  doute  5  Madame  9  de 
trèî-grands  inconvcniens  à  faire  palier  M. 
.  de  VenSme  en  Flandre.  Tout  autre  Gé- 
néral iifi  conduira  point  fes  projets  fi  bien 

que 
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que  lui,  &  il  eft  à  craindre  que  fon  ar- 
mée n'ait  pas  la  même  confiance  en  celui 
qui  lui  fucce'dera.  J'efpëre  beaucoup  néan- 
moins de  Mr.  le  Duc  di'Orléans.  Un  neveu 
du  Roi  fe  fera  toujours  adorer  des  troupes  : 
&  fi  Turin  fe  prend  ,  il  fe  trouvera  fi  fu- 
perieur  aux  ennemis,  qu'il  pourra  facile- 
ment rendre  tous  leurs  efforts  inutiles. 

Je  n'ofe  imaginer  les  raifons  qui  ont 
empêché  M.  de  VilUrs  de  palTer  en  Italie» 
J'en  trouverois  peut-être  qui  me  révolte- 
roient  contre  lui.  Tout  bien  confidéré,  je 
crois  que  le  Maréchal  de  Marjlyi  convient 
mieux  dans  cette  plice. 

Le  Chevalier  des  Pennes  mériteroit  qu'on 
lui  fît  fon  procès ,  s'il  ne  prouvoit  pas  ce 
qu'il  avance,  quand  on  ne  voudra  pas  le 
regarder  comme  un  fou.  Vous  le  croyez 
pis  encore  avec  railon ,  Mit  dame  :  &  je 
fuis  perfuadée  que  le  Roi  ne  pcnfe  pas 
différemment.  Soyez  donc  feulement  en 
garde ,  je  vous  fuppiie  ,  contre  Tufage  que 
quelques  gens  feront  de  ks  extravagan- 
ces. M.  Amelot  m'écrit,  qu^il  croit  de- 
voir m'âver.tir  que  cette  affaire  réveille 
mes  anciens  ennemis ,  6c  il  me  plaini  fort 
d'être  toujours  en  bute  a  des  tous  ou  à  des 
fripons.  Je  vous  envoyé  ,  Madame,  la 
Lettre  que  le  Chevalier  des  Pennes  m'é- 
crivit 
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crivit  avant  que  de  palTer  en  France.  Elle 
vous  fera  connoître  le  caraftère  du  perfon»- 
nage,  &  qu'au  moins  il  ne  me  rcgarHoit 
pas  pour  lors  comme  une  ennemie  du  Roi 
d'Efpagne.  Le  procède  de  cet  homme-là 
palFe  tous  mes  raifonnemens  ,  &  feroit 
capable  de  me  donner  de  l'horreur  pour 
tout  le  genre  humain  ,  li  je  ne  m'ëtois 
mire  en  tête  depuis  longtems  de  regar- 
der la  plupart  des  chofes  avec  indiffe'rence; 
Pour  vous  égayer  un  peu ,  Madame ,  il 
faut  que  je  vous  fife  la  deîcrip;ion  de 
mon  appartement.  U  coniifte  en  une  feule 
pièce  qui  peut  avoir  douze  à  treize  pieds 
de  tout  fens.  Une  grande  fer^ctre ,  qui  ne 
ferme  point  ;  expoiée  au  midi ,  occupe 
prefque  tome  une  hce.  Vnt  porte  afTez 
bafife  me  fert  pour  entrer  dans  la  cham^^ 
bre  de  la  Reine  :  &  une  autre  ,  plus  étroi- 
te, me  conduit  dans  un  pallage  tortu, 
où  je  n'ofe  aller  ?  quoiqu''il  y  ait  toujours 
deux  ou  trois  l-impesallume'es  ,  pcirce  qu'il 
QÛ  Cl  mal  p-ivé,  que  je  me'romprois  le 
cou.  Je  ne  fçaurois  dire  que  les  murailles- 
foient  blânchts  ,  car  elles  font  très  -  fâies. 
Mon  ht  de  voyage  eil  le  feul  meuble  que 
fy  aye  ,  avec  un  liége  ployant ,  6c  une  ta- 
ble de  fapin  j  qui  me  fert  alternativement 
.g^our  metîre  lïia  toiletta  ;,  gour.  écrire  6^ 
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pour  manger  la  dederte  de  la  Reine  5^ 
n'ayant  ni  cuifine ,  ni  peut  -  être  d'argent 
pour  en  tenir  une.  Sa  Maiefté  n*en  fait 
que  rire ,  ôi  fouvent  j'en  ris  auffi.  Mais 
au  nom  de  Dieu,  que  Madame  la  Du- 
chefiTe  de  Bourgogne  ne  s''en  afflige  pas  î 
car  j'ai  été  encore  beaucoup  plus  mal  en 
voyage.  L'efperance  que  j'ai  que  le  Roi 
d'Efpagne  battra  avant  la  lin  du  mois  les 
Portugais,  s'ils  ofent  ^attendre,  me  fait 
oublier  qu'on  peut  être  mieux.  Et  je  don- 
nerois  encore  mon  lit  pour  que  vous  n'cul^ 
fiez  plus  la  fièvre.  Je  fuis  pénétrée ,  Ma- 
dame, de  la  confiance  dont  vous  m'ho- 
norez. Soyez  perfuadée ,  je  vous  fupplie , 
que  jamais  perfonne  n'a  été  fi  abfolument 
dévouée  à  une  autre  que  je  vous  la  fuis. 
La  Princesse  desUrsins, 
P.  S.  Je  vous  envoyé  ,  Madame  ,  la 
Lettre  que  la  ville  de  Seville  a  écrite  au 
Roi ,  parce  qu'elle  vous  fera  plaifir.  Les 
autres  Villes  d'Andiloufie  mandent  à  peu 
près  la  même  chofe,  &  paroifien*  très- 
reTolues  à  demeurer  fiièîes  à  Sa  Majefié. 
Le  Roi  vient  d'écrire  à  la  Reine  que  l'ar- 
me'e  Poriugaife  ayant  marché  ^''  Guadala- 
jara  ,  M.  le  Duc  de  Barwich  a  jugé  à 
propos  de  fe  retirer  à  Fiança  :  &  Sa  Ma- 
jellé  ijoCite  qu'il  pourra  bien  aller  jufqu'à 

Al- 


i6z  Let.  de  Mad.  de  Maintenon 
Almanfa,  pour  n'être  plus  obligé  de  re- 
culer ,  efpérant  d'y  joindre  bientôt  toutes 
les  troupes  de  France.  Avon  a  furpris  un 
Courier  des  ennemis  ,  par  lequel  on  a  fçu 
que  i' Archiduc  vient  à  SaragoOe  ,  6c  que 
fon  delTein  efl:  de  fe  joindre  aux  Portugais 
avec  les  troupes  qu'il  amène  de  Catalo- 
gne. Ainfi ,  Madame ,  tout  fe  prépare  à 
une  grande  aéHon,  puifque  nous  devons: 
croire  que  Milord  Galowai  rifquera  unei 
bataille  >  s'il  reçoit  ce  fecours  ,  à  moins 
qu'il  ne  veuille  auparavant  aller  à  Madrid 
faire  proclamer  Roi  d'Efpagne  l'Archiduc. 
Nous  nous  flattons  qu'il  y  fera  mal  reçu  » 
qu'il  verra  qu'on  ne  donne  point  à  un  peu- 
ple un  Maître  malgré  lui  5  &  qu'il  faudra 
verfer  bien  du  fang  Efpagnol,  avant  que 
de  faire  crier  Vive  V Archiduc.  Redou- 
blez vos  prières ,  Madame  9  &  celles  de; 
vos  Ange?  de  St.  Cyr:  car  nous  en  avons 
grand  befoin.  Je  vous  plains  bien  de  voir . 
plufieurs  perfonnes  de  vos  amis  mourir, 
&  d'appréhender  encore  de  perdre  deux 
de  vos  filles  de  cette  maifon,  dignes  de. 
votre  eftime ,  éc  de  l'honneur  de  votrei 
amitié.  C'eft  ,  de  tous  les  malheurs  de  la 
vie ,  celui  qui  me  paruît  le  plus  fenfible,. 


LET- 
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LETTRE     IV. 

De  Mad.de  Maiktenon 
A   Mad.   des   Ursins. 

St.  Çyry  i8.  Juillet  i7o5. 

EN  FIN,  Madame,  nous  eûmes  hier 
des  nouvelles  d'Efpagne,  &  toujours 
fort  mauvaifes ,  comme  nous  devions  les 
attendre.  Quel  fpedlacle  de  voir  cette  Rei- 
ne éprouver  à  dix-huit  ans  le  renverfement 
d'un  Royaume,  errer  de  Ville  en  Ville, 
chercher  quelque  lieu  où  l*on  veuille  la 
recevoir!  Mais  il  eft  encore  plus  éton- 
nant, Madame,  qu'elle  foutienne  l'e'tat 
où  elle  eft,  avec  la  foumifTion  &  le  cou- 
rage que  vous  me  mandez.  Cependant , 
Madame ,  il  me  paroît  bien  difficile  de 
fe  flatter  de  quelque  efperance.  Si  vous 
perdez  une  bataille,  tout  eft  perdu  dans 
ce  moment.  Si  vous  ne  la  donnez  pas,  vous 
perdez  tout,  peut-être  un  peu  plus  lente- 
ment :  mais  vous  perdez  tout.  Dieu  veuille 
infpirer  le  Roi  &  M.  de  Barwichl  Je  fou- 
tiens  toujours  qu'il  faut  les  laiifer  faire, 
&  qu'on  ne  peut  conduire  de  fi  loin.  Nous 
ne  l'avons  que  trop  expérimenté.     Je  ne 

puis 
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puis  m'empêcher  de  vous  dire,  fans  qwj 
perfonne  m'en  ait  chargée  •>  que  Mr.  d 
Madame  ^Albs  montrent  ici  un  granc 
zèle  pour  les  deux  Rois.  Ils  (ont  aimé 
&  eftimés  dans  ce  pays- ci,  &  difent  de 
bon  cœur,  Vive  Philippe  V.  Û  la  Reint] 
dont  ils  content  des  merveilles.  Mefddmej 
Royales  font  à  Oneiile  ôc  non  à  Gea&. 
Jufqu'ici  M.  le  Duc  àWrïéayis  mande  è 
Turin  que  ce  fiége  fera  très  long  encoK: 
de  forte ,  Madame ,  que  je  meurs  de  peui 
qu'on  n'y  perde  bien  des  gens,  &  parle» 
armes  &  par  les  maladies  qui  vicndror. 
bientôt.  Quelle  cruauté  que  la  guerre 
&  pourquoi  tous  ces  Princes  fe  perfécutent 
ils  les  uns  les  autres ,  &  font- ils  périr  tac 
d'hommes?  Je  fuis  dans  une  grande  trif 
teffe ,  &  je  ne  vois  rien  que  d^ affreux.  J'ef 
pérerois  de  votre  côté ,  fî  nos  troupe 
étoient  en  bon  état  quand  elles  joindroD 
le  Roi  :  mais  cela  n*efî  guères  vraifembla 
ble.  M.  le  Chevalier  des  Pennes  eft  r: 
monftre:  on  ne  peut  l'appeiler  autremen- 
Je  ferai  fçavoir  votre  honnêteté  par  M.l 
Cardinal  de  Janfon ,  que  je  dois  entrete 
nir  h  Mirly.  Le  plus  m  dheureux  des  hoir 
mes,  Madame,  c'eft  le  Maréchcil  de  rii 
îeroi.  Il  refufe  la  feule  cohfolation  qu 
pouvoit  avoir  par  les  bontés  du  Maîrn 
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qù;  ne  font  point  changées  pour  lui.  Le 
Roi  ne  pouvoir  fe  diffenfer  de  faire  ce 
qu^l  a  fait:  6c  vous  Pauriez  confeillé,  fi 
vous  aviez  été  ici.  Je  fois  fi  accablée  de 
chagrins  »  que  je  fens  un  peu  moins  cette 
avanture  que  je  n'aurois  fait  dans  un  autre 
tems.  Cependant  je  fuis  fâchée  du  parti 
d'aigreur  &  de  fécherefie  que  le  Maréchal 
de  Villeroi  prend  avec  fes  véritables  amis. 
Plût  à  Dieu,  Madame,  que  vous  fufTiez 
bien  paifibie  dans  les  Royaumes  d'Itaiie! 
Lui  feul  connoît  le  dénouement  de  toutes 
ces  malheureufes  affaires.  Je  crois,  Madame, 
que  vous  en  fouffrez  beaucoup.  Mais  je 
ne  fçaurois  croire  que  vous  voulufliez  que 
cette  Reine,  que  vous  aimez  fi  tendre- 
ment, fût  feule  à  Burgos.  Je  vis  l'autre 
jour  Mme.  de  Caylus ,  qui  me  demanda 
comment  notre  Cour  étoit  contente  de 
vous?  &  qu'on  faifoit  courir  des  bruits  à 
Paris  que  vous  étiez  plus  mal  que  jamais: 
que  ces  bruits  donnoient  de  l'inquiétude 
à  M.  le  Duc  de  Noirmoitticr ,  à  qui  vous 
écrivez  fort  peu.  Je  lui  dis ,  Madam.e  » 
ce  que  j'en  fçai,  de  combien  je  le  fçai 
furement  :  &.  je  la  chargeai  d'en  rendre 
compte  à  M.  votre  frère.  J'admire  la  rage 
^  l'inutUité   de  ces  difcurs  de  nouvelles. 

Mais , 
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Mais,  Madame,  nous  avons  préfentement 
bien  d'autres  maux  à  foufFrir. 

Le  Roi  eft  en  parfaite  fanté.  Notre  Prin- 
cefTe  efl:  moins  incommode'e  qu'à  fa  pre- 
mière grofleiTe.  Que  je  fuis  fâchée  que 
votre  Reine  ne  foit  pas  dans  le  même  état  ! 
les  Caftillans  en  feroient  encore  plus  af- 
fe6lionnés.  Je  vous  eflime ,  Madame ,  au- 
delà  de  toutes  les  expreffions.  Je  vous  aime 
tendrement  7  &  je  ne  puis  vous  le  dire 
aujourd'hui  avec  un  autre  tour,  ni  auffi 
refpeélueufement  que  je  le  devrois. 


LETTRE    V. 

De  Mad.  des  Ursins 

A  Mad.  de  Maintenon. 

Burgos-,    30.    Juillet    1706. 

DEPUIS  que  la  Reine  eft  ici,  Mada- 
me ,  il  n'a  pas  paiTe  un  feul  Courier 
pour  France  en  cette  Ville.  On  les  a  dé- 
pêchés du  camp  du  Roi,  apparemment 
par  Pampelune.  C'eft  ce  qui  a  fait  que 
je  n'ai  pu  avoir  l'honneur  de  vous  écrire 
que  par  des  particuliers  qui  alloient  à 
Bayonne.     En  ce  moment  il  en  pafle  un 

du 
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du  Maréchal  de  Barivicky  que  l'on  ne 
peut  retaraer:  de  forte,  Madame,  que 
je  n'ai  le  tems  que  de  vous  dire  que  la 
Reine  eft ,  grâces  à  Dieu ,  en  bonne  fantë» 
malgré  l'état  violent  où  elle  fe  trouve.  En 
vérité,  Madame,  quand  je  penfe  qu'entre 
aujourd'hui ,  demain  Ôi  après  demain ,  Sa 
Majefté  Catholique  doit  donner  une  bataille 
d'où  dépend  fa  gloire  &  fa  Couronne ,  je 
vous  avoue  que  je  fuis  dans  une  fi  terrible 
agitation,  que  je  n'ai  de  courage  que  ce 
qu'il  m'en  faut  pour  vous  dire  que  je  fuis 
plus  à  vous  qu'à  moi-même. 

P.  S.  Les  prières  publiques  fe  font  con- 
tinuellement en  cette  Ville ,  où  Sa  Majellé 
affilie  tous  les  jours,  &  prie  Dieu  de  bon 
cœur ,  je  vous  alfure,  J'clpère  qu'il  pro- 
tégera un  Prince  &  une  Princeffe  qui  Ibnt 
en  vérité  deux  Anges.  Quelle  joie ,  Ma- 
dame, fera-ce  pour  notre  Roi,  s'il  ap- 
prend que  le  Roi  fon  petit-fils  ait  vaincu 
fes  ennemis  !  &  quelle  fatisfaftion  pour 
nous,  Madame,  qui  prenons  une  part  Ci 
fenfible  k  tout  ce  qui  a  rapport  à  Sa  Ma- 
jefté  !  Je  n'ai  le  tems  d'écrire  qu'à  vous , 
Madame.  Et  encore,  qu'efl-ce  que  je 
vous  écris,  fur-tout  dans  des  circonfiances 
auffi  critiques  que  celles-ci,  ô\  aufii  fécon^ 
des  en  raifonnemens  ? 

LET- 
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LETTRE     VI. 

De   Mad.    de    Maintenon 
A   Mad.    des   Ursins. 

St.  Cyr-i  7.  Aoïit    l'joS. 

NO  us  fommes  dans  l'efperance  du 
gain  d'une  bataille,  6c  dans  une 
grande  impatience  d'en  recevoir  la  nou- 
velle. Votre  dernière  Lettre,  Madame, 
•me  tranflt ,  en  me  difant  qu'il  y  va  de  la 
vie  &  de  la  Couronne  du  Roi  d'Efpagne. 
Et  votre  Reine  en  a  écrit  une  a  Madame 
fa  foeur  qui  m'a  bien  attendrie  par  la  pieté 
dont  elle  eil  pleine.  En  vérité  nous  ne 
vivons  pas  dans  une  telle  agitation,  d: 
nous  en  aurons  pourtant  encore  pour 
quatre  ou  cinq  jours.  M.  le  Maréchal  de 
Villeroi  arriva  enfin  hier  au  foir,  &  vit 
le  Roi  dans  ma  chambre.  Il  n'y  avoit  que 
Mad.  la  Ducheffe  de  Bourgogne  &  moÏL 
mais  nous  n'entendions  pas  la  converfation. 
L'entrevue  fut  trille,  &  remplie  de  marquer 
de  bonté  de  la  part  du  Roi.  Il  m'amena  le 
Maréchal  de  Villeroi  au  moment  où  j'éiois 
feule,  notre  PrincelTe  n'y  étant  plus.  Le 
Maréchal  m'a  envoyé  demander  à  me  voir 

icij 
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ici  5  Ôc  je  l'atîens.  Il  a  vu  M.  de  Vendôme 
fur  le  chemin,  &  a  voulu  le  voir:  il  n'a 
nulle  aigreur  contre  lui.  Il  n'eil:  pas  de 
même  fur  M.  Chamillart.  Il  va  à  Paris 
pour  trois  ou  quatre  jours,  &  reviendra 
prendre  le  Bâton ,  6c  faire  à  fon  ordinaire. 
Je  crains  qu'il  n'efluie  bien  des  défagré- 
mens  de  la  part  des  Courtifansj  dont  il 
n'a  pas  lieu  d'être  fort  fatisfait.  M.  de  Ven^ 
dume  nous  a  fort  rafîurés  fur  les  affaires 
d'Italie.  Il  prétend  que  Turin  ne  fera  point 
fecouru ,  &  qu'il  fera  pris  au  commence- 
ment de  Septembre.  Nous  avons  toujours 
de  l'inquie'tude  fur  la  flotte,  qui  n'eil  pas 
encore  partie.  La  tranchée  n'étoit  pas  en- 
core ouverte  devant  Menin  le  quatre  de  ce 
mois.  Notre  armée  fe  raffemble.  Dieu 
veuille  la  protéger!  Il  eft  vrai.  Madame, 
que  le  Roi  àuroit  grand  befoin  de  recevoir 
quelque  bonne  nouvelle.  Il  feroit  bien 
fenlible  à  la  gloire  du  Roi  fon  petit-fils ,  ^ 
à  fon  retour  à  Madrid.  La  fatisfaftion  de 
la  Reine  ne  nous  fera  pas  indifférente.  Je 
ne  fçaurois  croire  que  Dieu  ne  fe  déclare- 
pas  pour  eux.  On  ne  celfe  de  prier  ici 
pour  leurs  intérêts,  depuis  le  jour  de  St. 
Jacques  qu'on  commença  des  prières  parti- 
cuHéres. 

5.  Août.  Je  vis  hier  ici  M.   le  Maréchal 
Leiî.   Tome  VII,  H  de 
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de  Villeroi  très -affligé)  mais  très-fenfible 
aux  bontés  qu'il  a  retrouvées  dans  le  Roi, 
Il  eft  aigri  contre  bien  des  gens  >  &  je 
crains  qu'il  n'y  en  ait  qui  fe  mêlent  entre 
les  uns  &  les  autres  pour  les  aigrir  encore. 
On  me  dit  hier  au  foir  que  la  flotte  ne 
doit  fe  mettre  en  mer  que  le  dix  ,  &  que 
la  tranchée  eft  ouverte  devant  Menin  du 
cinq  de  ce  mois.  Dieu  veuille  )  Mada- 
me ,  vous  conduire  à  Madrid ,  &  vous  y 
donner  du  repos  !  Perfonne  ne  vous  eft , 
Madame  >  plus  tendrement  dévouée  que 
je  le  fuis  pour  toute  ma  vie. 

LETTRE    VII. 

De   Mad.   de    Maintenon 
aMad.  desUrsins. 
St,  Cyr^  12.  Septembre  1^06. 

QUand  vous  vous  donnez  à  cœur  joie 
de  m'écrire  j  Madame  >  vous  faites 
un  très-grand  plaifir  au  mien ,  fur-tout  lors- 
que vos  affaires  vont  un  peu  bien  :  il  fe- 
roit  à  défirer  qu'elles  ne  tiraftent  pas  en 
longueur  :  car  je  crains  toujours  la  flotte 
pour  vous  )  quoiqu'on  affure  que  c'eft 
nous  qu'elle  menace.  On  a  peine  à  com- 

pren- 
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prendre  Ton  retardement.  Je  crois  que  la 
Reine   Douairière  fera   mieux  en  France 
qu'en  Efpagne  :  car  ,  fans   connoîire  fon 
cara6tère  particulier ,  il  me  fembie  qu'il  eft 
très-vraifemblable   qu*elle  efl  dans  les  in- 
te'rêts  de  l'Archiduc.   Il  n'y  a  guères  d'ap- 
parence ,  Madame  )  que    nous    ayons  de 
bonnes  nouvelles  de  Turin.    La  longueur 
du  fie'ge  &  les  maladies  ont  affoibli  notre 
armée ,  &  M.  le  Prince   Eugène  efl  bien 
près  de  M.  le  Duc  d'' Orléans.  Mon  Dieu! 
Madame  9  que  tout  ceci  eft  long  !  &  qu'il 
paroît  difficile  de  s'en  bien  tirer  !   M.  de 
Vendôme  a  pourtant  une  très- belle  armée 
en  Flandre  ^  &  pétille    de    faire   quelque 
chofe.    Mais  le   Roi   ne  croit  point  qu'il 
îbit  à  propos  de  rien  bazarder  a  la  fin  d'une 
campagne.    Nous  avons  été  bien  furpris, 
Madame ,  de  voir  le  Sieur  Orry  contre- 
mandé  :  mais  nous  fommes  raffurés  quand 
nous  voyons  que  cela  s'eil;  fait  de  concert 
avec  vous.    Je  ftrois  bien  affligée  fi  vous 
penfiez  autrement  que  votre  AmbafTadeur» 
ou  qu'il  penfat  autrement  que  vous.  J'ef^ 
père  trouver  de  vos  nouvelles  en  arrivant 
ce  foir  à  Verfailles.    Le  Roi  compte  tou- 
jours de  partir  pour  Fontainebleau  le  25. 
de  ce  mois.  Il  y  va  par  complaifance  pour 
M,  le  Dauphin ,  &  par  charité  pour  les 
H  z  habi» 
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habitans  de  ce  lieu-là,  qui  feront  ruinés 
ïî  l'on  n'y  va  plus.  Ses  plaifirs  deviennent 
des  œuvres  de  charité.  La  Cour  n'y  fera 
pas  fi  belle  qu'à  l'ordinaire  :  car  notre 
PrincelTe  y  brille  beaucoup  ?  &  elle  de- 
meurera à  Verfailles  avec  une  grande 
partie  des  Dames:  de  forte  que  nous  fe- 
rons feuls ,  &  très-affligés  d'être  éloignes 
d'elle.  Le  Roi  en  eil  encore  plus  fâché 
•que  je  ne  l'aurois  cru  ,  &  n'y  auroit 
point  été  fans  les  deux  raifons  que  je  vous 
marque.  M.  le  Duc  de  Bourgogne  y  vien- 
dra auffî  :  mais  je  doute  qu'il  foit  trois 
■femaines  fans  retourner  à  Verfailles.  C'efl 
toujours  le  plus  faint  &  le  plus  amou- 
reux des  Princes.  Oui ,  Madame  ,  je  paffe 
à  votre  Reine  le  défaut  de  vous  trop  ai- 
mer ;  elle  peut  le  pouffer  trop  loin ,  &  je 
fuis  bien  aile  de  l'avoir  prévu.  Certaine- 
ment les  deux  Savoyardes  feroient  tour- 
ner la  tête  à  nos  Princes  fi  elles  le  vou- 
toient.  Je  plains  bien  le  Roi  d'Efpagne 
d'être  féparé  de  ce  qu'il  aime ,  fans  en 
être  confolé  par  une  bataille.  Je  ne  mérite 
point  par  moi-même  que  vous  ayez  de 
Pamitié  pour  moi  :  mais ,  en  vérité ,  j'en 
luis  digne  par  les  fentimens  que  j'ai  pour 
vous.  Il  eH:  aifé  à  vos  ennemis  de  vous 
attaquer  :  il  leur  eft  difficile  de  vous 
nuire.  LET- 
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LETTRE    VIII. 

De  Mad.  des  Ursins 
aMaD.  DE  Mâintenon. 

Burgos  •)  23.   Septembre  i'jo6. 

LA  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'e'crire ,  Madame  j  de  St. 
Cyr  du  12.  de  ce  mois  ,  m'afflige  par  le 
peu  d'efpérance  que  vous  m'y  montrez 
qu'on  prenne  Turin  ,  6c  par  le  mauvais 
ëtat  où  notre  Flandre  fe  trouve  par  les 
nouvelles  contactes  qu'y  font  nos  enne- 
mis. M.  de  Ve-ndome  jugeoit  plutôt  par 
l'ardeur  do  Ton  zèie  pour  nos  Rois  j  que 
par  la  polfibilité  qu'il  y  avoit ,  quand  il 
afiuroit  que  M,  de  la  Feuillade  fe  ren- 
droit  maure  de  la  Place  qu'il  affiege  -,  avant 
que  M.  le  Prince  Eugêrie  eût  le  tems 
de  i'iindre  M.  le  Duc  de  Savoye-,  puifque 
le  contraire  eil  arrive.  Mais  ,  quelque  ha- 
bile General  qu'il  foit ,  je  ne  (iiis  pas  fur- 
prife  qu'il  ne  puifTe  pas  deviner  juiîe  un 
événement  fi  éloigne  ,  &  dont  par  confc- 
quent  il  n'a  pu  démêler  les  principales 
circonftances  qui  changent  quelquefois  les 
projets  les  plus  alTurés.     Tela  cependant 

H  7,  ne 
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ne  doit  point  décourager  ,  puifque  M.  le 
Prince  de  Vandemont  m'a  affuré  depuis 
peu  que  nos  troupes  font  encore  très- 
lupérieures  en  quantité  &  en  qualité. 
D'ailleurs  elles  ont  à  leur  tête  un  bien 
grand  Prince  )  qui  ne  refpire  que  la  gloi- 
re ,  auffî-bien  que  le  Maréchal  de  AUrfm 
qui  fert  fous  Son  AltefTe  Royale.  ]evou- 
drois  bien  ,  Madame,  adoucir  votre  in- 
quiétude 5  en  vous  mandant  quelque  nou- 
velle agréable  de  notre  malheureufè  E{^ 
pagne  j  mais  je  fuis  privée  de  cette  con- 
ïolation.  Il  eft  vrai  que  l'Archiduc  s'en 
retourne  à  Valence  ,  félon  ce  qu'on  man- 
de ,  ^  qu'il  lailTe  la  Caftille  libre  de  ce 
côté- là.  Cependant  cinq  ou  fix  mille  Por- 
tugais qui  étoient  aiîembiés  près  de  Sala- 
manque  s'en  font  rendus  maîtres.  Ils  ont 
brûlé  pludeurs  Eglifes  :  ^  non  contens 
d'un  pareil  facrilége,  pour  fatisfaire  leur 
fureur  ,  les  Religieux  d'un  Couvent  de 
l'Ordre  de  St.  Jérôme -^  qui  étoient  hors  de 
la  Ville ,  6c  qui  s'étoient  fignalés  par  leur 
fidélité  pour  leur  Souverain  légitime  ,  pen- 
dant que  tant  d'autres  font  des  aftions  in- 
dignes de  l'habit  qu'ils  portent ,  ont  tous 
été  égorgés.  Je  vous  avoue ,  Madame  > 
que  cette  barbarie  perce  le  cœur.  La 
Reine ,  qui  vient  dans  cet  inftant  de  fça- 

voir 
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voir   tout    cela  ,  en  eft  touchée   jufqu'au 
vif:  car   Ton  naturel,  qui   ell   excellent, 
ne  lui  permet  pas  de  n'être  pas  infiniment 
fenfibîe  aux  mauvais  traitemens  qu'on  fait 
à  de  fi  bons   fujets.  Toutes  les  particula- 
rités de  cette    funefte   expédition  ne  font 
pas    bien  éclaircies  encore.  J'aurai  l'hon- 
neur 5  Midame  j  de   vous    répondre    par 
la  première    occàfion  à  quelques    articles 
de  votre    Lettre  du    12»  &  fur -tout  de 
M.  Orry.  Je  vous  afTure  fort ,  en  atten- 
dant ,  que  M.  Ameîot  &  moi  ne  cefferons 
pas  d'ctre  unis.    J'appréhende  furieufement 
notre  retour  à  Madrid  j  car ,  quoique  Je  fois 
très-aife  d'y  voir  leurs   Majeftés   Catholi- 
ques ,  &  d'y  jouir  en  mon  particulier  d'u- 
ne aufn    bonne  converfation  que  celle  de 
cet  Ambadadeur  ,  elle  me  devient  infup- 
portable   o^ivmà  il  me  parle  d'affaires.  Je 
crains  toujours  d'hêtre  trompée   &  de  me 
tromper:  je    fçai    d'ailleurs   que    cela  me 
fait  h -lïr  :  éc  il  eO:  impo/Tible  qu'îi  la  lon- 
gue l'on  ne  s'attire  l'averfi^n  des  gens  qui 
ne  veulent  que  le  défordre  ^  6c  qui  fuyent 
plus  que  la  mort  la  dépendance  du  Prince 
auquel  ils  doivent  obéir.   Ayez  foin  ,  Ma- 
dame,   de  votre  fanté,  je  vous  en  llipplie. 
L'air   de  Fontainebleau  ne  vous  efî  pas , 
je  crois  ,  trop    bon  :  je  voudrois   que  le 

H  4  Roi 
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Roi  eût  pu   fe  di^penfer  d'y  aller ,  &  qu'il     I 
n'eût   point   quitté    Mad.  la  Duchefle  de 
Bourgogne.  Je  comprens  fort  qu'on  aime  à 
la  voir ,  &  à  vivre  avec  elle. 


LETTRE     IX. 

DeMad.  desUrsins 
A  Mad.  de  Maintenu n, 

Madrid-,  ip.  Août  1713. 

IL  s'en  faut  de  beaucoup  ,  Madame  ,  que 
tou>e  la  Catalogne  foit  foumife.  Bar- 
celone 6c  Cardone  perfiûent  dans  la  rébel- 
lion j  &  les  Allemands  ont  fait  connoitrç 
en  cette  rencontre  qu'ils  ne  font  pas  fort 
religieux  obfervateurs  de  leur  parole.  Sa 
Mdjefté  Catholique  en  a  informé  le  Roi , 
&  l'a  prié  en  même  tems  de  l'aider  des 
çhofes  dont  elle  manque  ,  pour  forcer  ces 
infidèles  peuples  à  rentrer  dans  leur  de- 
voir 5  &  elle  l'efpère  de  fa  bonté  ôc  de  fa 
tendrefle.  J'ai  cependant  lu  au  Roi  &  à 
la  Reine  tout  ce  que  yous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  d'obligeant  pour 
Leurs  Maj elles.  L'état  de  votre  fanté , 
dont  je  ne  fuis  point  contente  ,  trouble- 
roit  fort  la  mienne,  fi  je  ne  faifois  réfle- 
xion 
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xion  que  vous  vous  êtes  Ibuvent  trouvée 
attaquée  Ôz  afFoiblie ,  &  que  vos  forces 
l'ont  revenues  allez  grandes  pour  vous  en 
étonner  vous-même.  Je  ne  ferois  pas  trop 
fâchée  t  Madame ,  d'être  témoin  des  ga- 
lanteries que  M.  de  Fontchartrain  fait  à 
Me.  fa  femme  ,  &  que  M.  le  Chancelier 
devînt  Ion  rival.  Je  trouverois  cela  afifez 
amufant.  Il  faut  bien  quelquefois  fe  faire 
des  idées  agréables  pour  fe  délatfer  des 
chofes  férieuies.  Aurois-je  oublié ,  Mada- 
me ,  de  vous  faire  part  du  foupçon  très- 
mal  fondé  de  Milord  Lexington  ?  Il  s'i- 
magina que  j'apportois  du  retardement 
pour  mon  propre  intérêt  cà  la  conclufion 
du  Tr  iité  de  Commerce  entre  S.  M.  Cath. 
&  S.  M.  Br.,  qui  par  conféquent  retardoit 
la  paix,  fondé  fur  ce  qu'on  ne  lui  don- 
noit  point  de  réponfe  auffi-tôt  qu'il  l'au- 
roit  voulu.  Quand  toutes  les  difficultés 
furent  applanies  à  fa  fatisfa6lion ,  il  fat  (î 
honteux  d'avoir  mal  jugé  de  mes  inten- 
tions )  qu'il  vint  de  la  meilleure  foi  du 
monde  m'en  demander  mille  pardons ,  di- 
fant  qu'il  fçwoit  mcme  que  fa  vois  em- 
ployé toute  mon  hdbileté  pour  qu'on  finît 
cette  affaire.  Il  me  confelTa  qu'il  avoit 
écrit  Çqs  téméraires  jugemens  en  Angle- 
terre 5  Ô^  qu'il  les  avoit  communiqués  ï 
■■•'■   ■  ""     ■    ■•■         '   H\'  ■  M. 
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M.  de  Bonnac  pour  qu'il  en  fît  autant  à 
la  Cour  de  France.  Et  je  fus  li  fatisfaite 
de  la  fincérité  de  fon  procède  ,  que  je 
Ten  ai  plus  efiimé  depuis.  Je  ne  fçai  (1 
cet  Envoyé  m'a  rendu  autant  de  juftice. 
Il  auroit  plus  de  tort  qu'un  autre ,  m'ayant 
plus  d'une  fois  fondée  ^  &  connoilfant  mon 
dcIinierelTement  &  mon  zèle  fans  bornes 
pour  nos  Rois ,  ôc  s'étant  fervi  de  moi  en 
plufieurs  rencontres  t  ik  ayant  eu  fujet  de 
remarquer  que  je  vai  toujours  au  bien. 
Vous  regardant  comme  la  meilleure  de 
mes  amies,  Madame,  permettez  moi  de 
vous  demdnder ,  comme  une  preuve  de 
l'honneur  de  votre  amitié  >  de  me  parler 
franchement  là  -  delTus.  Je  n'en  ferai  au- 
cun mauvais  ufage.  Je  pardonnerai  le  mal 
qu'on  m'a  voulu  fjire  :  &  je  vous  protefte 
que  la  feule  railbn  qui  excite  ma  curio- 
(îtéj  ne  vient  que  du  défir  que  j'ai  de  ré- 
gler ma  conduite  à  l'avenir  avec  un  hom- 
me que  vous  favez  mieux  que  perfonne, 
M-idame?  que  j'aurois  voulu  fervir  de 
tout  mon  cœur  ,  &  qui  y  auroit  il  mai 
répondu  :  ce  qui  ne  me  feroit  nullement 
nouveau.  Encore  une  fois  9  je  vous  fup« 
plie  i:>lîamment  de  vouloir  bien  m'éclair- 
cir ,  ou  de  me  dire  :  Non  5  Madame  ,  je 
ne  vous  répondrai  pas  j  qui  eft  un  langage 

que 
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que  vous  m'avez  appris  à  comprendre. 
Mon  dévouement  pour  vous  &  ma  re- 
connoidance  dureront  autant  que  ma  vie. 

P.  S,  Il  eft  revenu  au  Prince  de  i?o- 
hec(i  que  M.  le  Comte  de  Solre  veut  exi*- 
ger  de  Me.  fa  femme  deux  chofes  très- 
de'raifonnables ,  &  que  c'eft  ce  qui  caufe 
le  retardement  du  départ  de  la  mère  6c 
de  la  hlle  j  ce  qui  les  facile  extrêmement. 
D'ailleurs ,  Madame ,  il  eft  de  mauvaife 
grâce  qu'une  Dame  que  la  Reine  a  fait 
l'honneur  de  nommer  pour  erre  à  elle , 
faiïe  paroitre  fi  peu  d'emprelTement  pour 
occuper  cette  place.  Je  me  garderai  bien 
de  juger  de  £\  loin ,  qui  a  tort  de  M.  ou 
de  Me.  de  Solre ,  que  j'honore  tous  deux. 
Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  défirer 
que  leurs  conteftations  finiflcnt,  ni  de  vous 
fupplier  de  vouloir  bien  contribuer  à  cette 
bonne  œuvre  ,  foit  par  vous  -  même  ,  ou 
par  quelques  -  uns  de  vos  Lieutenans  y 
auxquels  vous  êtes  en  droit  de  comman- 
der. Me.  la  Maréchale  de  Noailles)  cou- 
fine  germaine  de  Me.  la  ComtelTe  de 
Solre  ,  eft  très-efïïcace  dans  ce  qu'elle 
entreprend.  Elle  pourroit ,  ce  me  fem- 
ble  ,  être  chargée  de  cette  commiffîonj 
puifqu'elle  n'exigera  rien  que  de  jufte  & 
de  propre  ù  radoucir  les  efprits  d*une 
H  ^  fdmiUe 
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famille  qui  lui  eft  (i  étroitemeîit  alliée ,  & 
qui  ne  doit  pas  donner  de  (cènes  au  pu- 
blic. Mes  yeux  font  toujours  malades  : 
je  les  perdrai  peut-être:  mais  je  ne  veux 
pas  m'affliger  d'avance. 

Lettre  de  Madame  des  Urfins  ,  qui  an- 
nonce  la  natjjance  d'un  Prince  plus  beau 
que  le   Prince  des    ÂJîuries. 

Lettre  de  la  même  pour  prêter  le  départ 
de  M.  Hclvetiiib  ,  que  le  Roi  d'^Efpagne 
envoyé  chercher  pour  la  Reine. 

Lettre  du  20.  /Vlars  1714.  Madame  des 
des  TJrfins  rend  le  témoignage  le  plus  avan-^ 
tageux  a  la  conduite  de  Mr,  Helvetius. 


LETTRE     X. 

De   lamelie  a  la   même. 
,  Au  Pardo-)  27.  Juillet  1714. 

JE  ne  fai  pourquoi ,  Madame  5  je  n'ai 
point  reçu  de  vos  lettres  le  dernier 
ordinaire.  Je  crois  qu"*il  fdut  que  je 
vous  ïdiXfi  mon  compliment  fur  ce  que 
M.  Voijîn  efl:  Chancelier ,  puifque  l'on  dit 
que  vous  avez  toujours  confervé  une  e(^ 
t.ime  ôc  une  amitié  particulière  pour  lui , 
depuis  qu'il  s'ell  mêlé  des  affaires  de  St. 

Cyr 
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Cyr  &  de  celles  de  Mrs.  de  Caylus  ,  ayant 
eu  occafion  par  -  là  de  connoitre  toutes 
fes  bonnes  qualités.  Ses  amis  Te  rejouïi^ 
fent  que  le  Roi  l'ait  trouvé  digne  d'être 
revêtu  d'une  charge  fi  importante  6c  fi 
honorable;  ôc  ceux  de  Ton  PrédéceiTeur  le 
louent  de  s'en  être  dépouillé  5  pour  ne  plus 
penfer  qu'à  une  vie  tranquille.  Des  fen- 
timens  fi  difFérens  font  voir  que  la  plu- 
part des  chofes  ont  deux  faces,  6c  q.ie 
chacun  les  interprète  félon  Ion  humeur,  ou 
félon  fes  intérêts.  M.  le  Maréchal  de 
Banvick  a  cru  que  M.  Orry  éioit  plus 
néceiraire  ici  qu'à  l'armée  :  c'eft  pourquoi 
il  efl:  revenu.  M.  le  Duc  de  Popoli  y  tù. 
aufii  depuis  hier.  Sa  Majeilé  Catholique, 
Madame  ,  pour  faire  connoitre  qu'elle  a 
été  contente  de  la  conduiie  qu'il  a  tenue 
en  Catalogne  ,  l'a  honoré  aujourd'hui  de 
l'Ordre  de  la  Toihui  :  <k  cela  a  été  fort 
approuvé.  M.  le  Duc  de  Banvick  écrit 
au  Roi  d'Efpagne  que  le  fiégc-  s'avance  ) 
6c  qu'il  efpère  qu'il  fera  bien  -  tôt  fini. 
Je  ferois  bien  fâch-ie  pour  l'amour  de  lui 
6c  de  toute  l'armée  ,  qu'ils  eullent  des 
chaleurs  auiTi  piquantes  que  celles  que 
nous  avons  depuis  peu  :  car  cela  l'in- 
commoderoit  fort.  Malheureufement  pour 
moi  >    elles    m'empêchent  de    dormir  : 
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&  comme  il  n'y  a  point  d'endroits  où  on 
penle  plus  que  dans  (es  draps  »  &  où  les 
triftes  réflexions  du  pafle  fe  rappellent  plus 
vivement  à  la  mémoire,  j'aimerois  mieux 
les  pafTer  debout.  Je  fouhaite  que  les 
vôtres  foient  plus  tranquilles ,  &  que  vous 
m'aimiez  toujours  un  peu. 


LETTRE     XI. 

De   Mad.  de    Maintenon 
A    Mad.  DES    Ursins. 

Fontainebleau^    17.  Septembre   1714. 

NOus  partageons  bien  vos  inquiétu- 
des »  Madame  ,  fur  le  fiége  de  Bar- 
celone. Et  nous  attendons  avec  une  ex*- 
trême  impatience  quel  aura  été  le  fuccès 
de  cet  allaut  général  qu'on  y  de  voit  don- 
ner ces  jours  -  ci.  Je  vous  crois  en  re- 
pos préfentement  fur  la  fanté  de  M.  le 
Dauphin.  11  eft  vrai  qu'il  ne  fait  que  trop 
reflouyenir  de  Madame  la  Dauphine.  Il 
Ciî  plus  beau  qu'elle  n"'étoit  :  Ôc  il  en  a 
toutes  les  grâces  5  qui  valent  mieux  que 
la  beauté.  Si  tous  les  Minières  avoient 
l'efprit  auffi  folide  que  M.  le  Chancelier , 
les  affaires  feroient   aifées  à  mener.'   Je 

me 
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me  confirme  tous  les  jours  dans  la  bon- 
ne opinion  que  j'ai  de  lui.  Vous  &  moi , 
Madame  ,  vivons ,  fi  je  Tofe  dire ,  dans 
le  pays  des  révolutions.  M.  le  Cardinal 
del  Giudicé  nous  a  paru  ici  une  très-bon- 
ne tête  )  très-  affeélionné  au  Roi  fon  Maî- 
tre 1  tendrement  attaché  au  Prince  des 
Afturies  t  &  rempli  d'eftime  pour  vous  ; 
touché  du  mérite  &  de  la  bonté  du  Roi  5 
pénétré  de  défir  de  conferver  Tunion  en- 
tre nos  deux  Rois  :  &  tout  cela  >  Mada- 
me ,  nous  préparoit  à  fa  di'grace.  Le 
Maréchal  de  ViUeroi  a  été  comme  exilé  t 
malheureux,  brouillé  avec  Ton  Maître ,  & 
le  voila  comblé  d'honneurs  6c  de  mar- 
ques de  confiance  ,  qui  le  charment  du 
côté  de  l'amitié}  &  qui  Pe  n  ri  chiffe  nt  plus 
qu'aucun  autre  grand  Seigneur.  Nous 
l'attendons  Jeudi  20.  de  ce  mois.  Je 
crois  que  le  Maréchal  de  Villars  arrive 
aujourd'hui  ^  charmé  de  ce  qu'il  vient  de 
faire  t  &  toujours  engoué  du  Prince  Eu" 
gène  ;  mais  avec  le  chagrin  de  n'avoir  pas 
hérité  de  M.  de  Beauvilliers.  Il  n'y  a 
que  pour  notre  pauvre  Roi  &  Reine  d'An- 
gleterre, qu'il  ne  fe  fait  point  de  révolu- 
tions. Et  cette  Nation  remuante  demeure 
en  repos  depuis  vingt-  fix  ans.  Elle  re- 
commencera peut -cire   à    fe   brouiller, 

quand 
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quand  elle  aura  un.  Roi  -,  ce  qui  doit 
être  au  premier  jour.  La  defcription  que 
vous  me  faites  de  la  Reine  d'Elpagne  ell: 
très  -  équivoque.  Un  mot,  quand  vous 
l'aurez  vue?  m'en  donnera  une  jufle  idée. 
Le  Latin  ,  l'Allemand ,  l'bfpagnol  ,  le 
François ,  la  Dante  ,  la  Peinture ,  font 
d'agréables  talens  5  quand  ils  fe  trouvent 
avec  de  la  piété  6c  de  la  raifon.  S'ils  font 
feuls ,  je  n'en  fais  pas  grand  cas ,  ni  vous 
non  plus. 

Me.  la  PrincefTe  d^Epir.oi  retourna  hier 
à  Paris  ->  pour  faire  demain  les  noces  de 
de  Mlle,  de  Verchis.  Elle  doit  la  rame- 
ner ici,  bien  réfolue  de  la  garder,  6;  de 
ne  la  point  lâcher  dans  notre  Cour.  Elle 
a  affez  de  courage  pour  foutenir  cette 
réfolution ,  ce  qui  eit  bien  rare  ,  mais 
j3as  ians  exemple.  M.  à^ Amin  a  toujours 
dans  le  jardin  de  Diane  un  grand  Cabi- 
net paré  Ôc  éclairé  pour  le  jeu  de  tous 
ceux  qui  veulent  y  venir  :  l'Elccfleur  y 
j  "lue  tous  les  jours ,  &  nos  PrincelTes  tou- 
tes les  nuits  j  c'efl:  -  à  -  dire  ,  Madame  la 
DuchefTe  ôc  fes  filles.  Me.  la  DucheiTe 
de  Berry  fe  renferme  fort  dans  fa  mai- 
fon  ,  ôc  ne  marque  pas  qu'on  lui  fafTe 
plaifir  quand  on  va  lui  faire  fa  cour. 
Me.  la  Ducheffe  d^ Orléans  conferve  fa 
■•        .  grof- 
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grofTeffe  ,  &  s'en  trouve  bien  ;  elle  me 
ht  l'honneur  hier  de  venir  chez  moi:  elle 
joua  au  piquet ,  &  n'avcit  rien  à  me  dire. 
La  grande  PrincelTe  de  Conti  reçoit  chez 
elle  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  a  la  Coiyr 
en  hommes  &  en  femmes.  Le  Roi  ?  qui 
jouit  d'une  parfaite  fantt^  ,  ell  plus  engoué 
que  jamais  de  Fontainebleau  9  où  il  s'eft 
fait  le  plus  bel  appartement  qu'on  puilTe 
voir.  Et  voilà  par  quels  plaifirs  nous  ta- 
chons d'abre'ger  le  fcnge  de  la  vie  !  Je 
ne  veux  point  >  Madame ,  vous  dire  de 
mes  nouvelles  :  car  je  ne  ferais  par  -  1^ 
que  m'attirer  vos  remontrances.  You|S 
entendrez  bien  ce  que  je  penie.  Mais 
CûnnoiiT-z  an (11  clairement  l'aitachement 
&  le  refpecl  que  j'ai  pour  vous. 


LETTRE     XII. 

De   Mad.    des    Ursins 
A   Mad.  de   M  a  i  n  t  e  n  o  n. 

Ce  29.  Septembre   17 14. 

CArdone  s'efl  enfin  rendu,  M-.dame? 
à  difcre'tion,  après  quelques  f^nfaro- 
nades  mal  foutenues.  Il  ne  rcfte  plus 
rien   dans  la  Catalogne   qui  ne  foit   fou- 


mis. 
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mis.  Et  Ton  a  quelque  lieu  d'efpérer  que ' 
Majorque  fuivra  l'exemple  de  cette  place:. 
ce  qui   eft  bien  à  fouhaiter ,  puifque  cela 
épargnera  la  vie  aux  gens  qui  iront  l'at- 
taquer.    Le    Roi  d'Elpagne    a  donne  la 
Toifon  à  Milord  Toynmoth,  qui  lui  a  ap- 
ports^ les  détails  de  la  prife  de  Barcelone  $ 
&  a  accordé  à   M.  le  Maréchal  de  Bar- 
wich    quelques    autres     grâces    qu'il    lui 
avoit    demandées   pour   un    autre   de   fes 
enfkns  ?  (5c  pour  quelques  principaux  do- 
mefliques  5    étant  bien    aife   de    lui   faire 
quelque   plaifir.      Ce  Général  a  eu  l'hon- 
neur d'écrire  à  SaMa/eûé?  qu'jl  viendroit 
lui   fdire    fa   cour  à  Madrid  5    où  il  fera 
reçu  avec  les  témoignages  d'afFtdion  5c 
d'eftime  qu'il  mérite.    La  nouvelle  Pccine 
entrant   dans  ce  Royaume  eft  bien  -  heu- 
reufe  de  n'y  plus  trouver  de  guerre.  Celle 
que   nous  avons  perdue  ne  fe  feroit  pas 
fentie  de  jove  de  jouir  de  la  paix,  après i 
avoir  elTuyé  de  cruelles   peines  de  toutesi 
manières.     Dieu    lui    réfervoit   apparem-i 
ment  une  plus  parfaite  confolation.  Vous 
m'en  donnez  une  ,  Madame ,  en  m'aiïli- 
rant  que  le  Roi  &  M.  le  Dauphin  fe  por- 
tent  bien.     Rien  n'efl:  plus  agréable  que 
ce  petit  Prince  •,  6c  M.  le  Prince  de  Cel-' 
Umare  qui  arriva  ici  hier  de  Burgos  j  où 

il. 
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il  a  laide  M.  le  Cardinal  del  Giudicé ,  m'a 
affuré  que  le  Peintre  ne  l'a  point  fl:itté. 
Je  voudrois  fort  qu'on  put  trouver  les 
moyens  d'ajiilkr  Taffaire  que  s'eil  faite  le 
Cardinal  en  cette  Cour  ,  en  confervant 
l'autorité  du  Roi  fon  Maitre.  Je  ne  fai 
i]  on  pourra  en  venir  à  bout  :  on  y  tra- 
vaille avec  bonne  intention  de  re'ufïir.  Je 
fuis  ravie,  Madame,  de  vous  voir  tous 
les  jours  plus  contente  de  la  folidité  de 
l'efprit  de  M.  le  Chancelier,  parce  que 
rien  n'eft  plus  rare.  Cependant  rien  n'eil 
plus  important  pour  le  bien  de  l'Etat,  au- 
quel toutes  fortes  de  raifons  doivent  rat- 
tacher. Plus  je  vis ,  &  plus  je  vois  qu'on 
n'eft:  jamais  fi  proche  des  revers  de  la 
fortune  que  quand  elle  t'avorife  ,  ni  d  près 
d'en  recevoir  dts  f-iveur.s  que  lorfqu'elle 
nous maltiriite.  C'eft  pourquoi ,  Madame, 
fi  l'on  avoit  de  la  f^.gelTe  ,  on  recevroit 
avec  modération  Ton  inconliance.  Je  crois 
que  M.  le  Mare'ch:ïl  de  Villeroi  a  trop  de 
tendrelTe  pour  le  Roi ,  pour  exercer  cette 
vertu  dans  tous  les  te'moignagcs  de  bonté 
qu'il  lui  donne.  Seroit  -  il  poffible  que 
M.  le  Maréchal  de  Villars  eût  affez  de 
regret  de  n'avoir  pas  hérité  de  M.  de 
Beaiivilliers ,  pour  que  fon  bonheur  en 
fût  troublé?  On  ne  parle  que  de  l'amitié 

qui 
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qui  eil:  entre  lui  &  le  Prince  Eugène.k 
J'appréhende  fort ,  Madame  ,  que  le  Roit 
&  la  Reine  d'Angleterre  n'éprouvent 
point  en  leur  faveur  l'inconflance  naturelle 
des  Anglois.  Notre  Religion  me  paroît 
nn  obfliacle  invincible  à  leur  rendre  la  Cou- 
ronne qui  leur  appartient,  à  moins  qu'U- 
ne plaife  au  Seigneur  de  s'en  mêler. 
Quelle  affreufe  fituation  que  la  leur  !  Je 
n'y  fçuirois  faire  de  réflexion,  fans  m'at- 
triller  vivement.  Je  loue  infiniment  le  cou- 
rage de  Mme.  la  PrincelTe  d'^Epinoy  ,  du 
parti  qu'elle  a  pris  a  l'égard  de  Mlle,  fa 
iiile.  Quelque  difficile  qu'il  foit  à  foutenir^ 
elle  n'eft  capable  que  d'en  prendre  de 
bons.  Elle  me  marque  fouvent ,  Mada- 
me ,  les  obligations  qu'elle  vous  a ,  &  les 
reiïent  autant  qu'elle  doit.  Je  me  foui- 
viens  qu'autrefois  les  Dames  jouoient  ua 
peu  les  jours  ,  &  les  hommes  la  nuit. 
Vous  m'apprenez  que  la  mode  en  eft 
changée ,  fans  que  j'en  fois  furprifc.  Il  eft 
plus  obligeant  pour  vous  ,  Madame  ,  que 
Madame  la  Ducheffe  ai  Orléans  aille  chez 
V0U5  fans  avoir  rien  à  vous  dire  ,  que  Ù. 
elle  vous  vifitoit  pour  vous  demander  quel- 
que grâce.  C'eft  figne  qu'elle  fe  plaît  en 
votre  compagnie.  La  fienne  m'a  paru  trèsr 
aimable  ,  quand  elle  étoit  en  liberté  :  avec 

fon 
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on  air  endormi  (Se  froid  5  elle  dit  des 
chofes  fines    6c   qui   plaifent.    Il  convient 

out-à-fdit  à  Mad.  la  Princelîe  de  Conti  de 
repréfenter  dans  Ton  appartement  avec  des 
perfonnes  graves  ,  6c  il  feroit  à  de'firer 
que  chacun  remplît  aufTi  dignement  fon 
perfonnage.  Le  mien  eft  plein  de  chofes 
grandes ,  riantes ,  finguliéres ,  6c  défagréa- 
bles.  Vous  ne  faites  point  trop  mal  de  ne 
me  point  dire  de  vos  nouvelles  j  fi  vous 
ne  voulez  point  mettre  ma  patience  à  bout. 
Je  vous  comprens  malgré  votre  filence  : 
comprenez  de  même  ,  je  vous  fupplie , 
jufqu'où  va  mon  attachement  tendre  6c 
refpeélueux  pour  la  plus  charmante  amie 
du  monde. 


LETTRE     XIII. 

Diî     LA     r^IEME     A     LA    MEME. 
Tolozette -i  10.  Janvier  1715. 

VOus  avez  dû  être  bien  étonnée,  Ma- 
dame ,  fi  vous  avez  appris  le  trai- 
tement que  j'ai  reçu  de  la  Reine  d'Ef^ 
pagne ,  quand  je  devois  m'attendre  à  un 
tout  différent.  Sa  Majefté  m'a  chaiféc 
Horfleufement ,  en  me  difant  des  injures , 
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à  Jadrague  ,  où  le  Roi  d'Efpagne  m'avoit 
ordonné    d'aller   pour    lui    témoigner  (on 
impatience    de  la  voir  j   &    pour  lui  pré- 
fenter   une    Lettre    de  fa  part,  extrême- 
ment obligeante.    J'ai  Thoimeur ,  Mada- 
me )    d'en   informer    le  Roi.    Comme   je 
ne  doute  pris  qu'il  ne  vous  la  communique» 
je  ne  vous  répéterai   pas  la  môme  choie. 
Je  ne  fçîi  comment  j'ai  pu  réfifter  à  tou- 
tes les  fatigues  du  voyage.    On   m'a  fait  i 
coucher  fur  la  paille  ,  &  jeûner  d'une  ma-  I 
niére   bien  opporée  aux  repas  que  j'avois 
coutume  de  faire.    Je  n'ai  pas  oublié  dans 
îe  détail  que  j'ai  pris  la  liberté  d'écrire  au 
Roi ,  que  je  ne  mangeois  que  deux  vieux 
œufs  par  jour.   J'ai  cru  que  cette  circon- 
flance  Texciteroit  à  avoir  pitié  d'une  fidelle 
Sujette  ,  qui  ne  mérite ,  ce  me  fcmble ,  i 
par  aucun  endroit ,  un  pareil   mépris.   Je 
vai  à  St.  Jean  de  Luz ,  pour   me  repnfet 
un  peu ,  &  fçavoir  ce  qu'il  plaira  au  Roi 
que    je  devienne.     Je    penfe ,   Madame, 
qu'il  {èroit  fort  à  propos  qu'on  m'envoyât 
Qn  ce  lieu  -  ci  quelqu'un  de  votre  Cour  9 
auquel    vous    pufliez   vous   fier ,  ik   moi  à 
aufîi ,  puifqu'il  feroit  bon   que  je  lui  par-  *' 
laffe  à  cœur  ouvert  fur  plus  d'une  matiè- 
re ,  foit   de   France,  foit   d'Efpagne.    Jeji 
Oiande  k  M,  de  Jorcy  à  cet  égard  à  peu  [ 
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près  la  même  chofe.  Permettez-moi  »  Ma- 
dame ,  de  vous  adreffer  ma  Lettre  pour 
notre  ami  M.  le  Maréchal  de  Villeroi.  Je 
me  flatte  qu'il  ne  fera  pas  infenfible  à 
tout  ceci ,  &  que  ma  fituation  l'affligera. 
Honorez  moi ,  Madame  ,  de  votre  pré- 
cieufe  amitié.   Elle  me  foulagera  de  tout. 


LETTRE     XIV. 

DE      LA    MEME    A     LA     MEME. 

St.  Jean  de  Litz^  20.  Jativier  17 15. 

Concevez  -  vous  bien,  Madame  ,  la 
fituation  où  je  me  trouve  ?  Traitée 
k  la  vue  de  toute  l'Europe,  av^c  plus  de 
mépris  par  la  Reine  d'Efpagne ,  que  Ci 
j'étois  la  dernière  des  mi]érables  !  Je  fuis 
pourtant  une  des  premières  fujettes  du 
Roi,  envoyée  à  la  Cour  d'Efpagne  pour 
y  occuper  les  premières  places  :  honorée 
avec  fuccès  de  la  confiance  des  deux  plus 
grands  Monarques  du  Monde.  Et  l'on  veut 
me  perfuader  que  le  Roi  a  agi  de  concert 
avec  une  Princefie  qui  m'a  fait  traiter 
avec  tant  de  cruauté  !  Je  regarde  donc  ces 
bruits  comme  une  preuve  de  la  noirceur 
d'une  infâme  cabale  qui  a  juré  ma  perte. 

C'eft 
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CVll  ce  qui  m'a  déterminée  à  prier  M.  de 
Lmiti  *,  mon  neveu?  d'aller  à  votre  Cour 
de'couvrir  au  Roi  tout  le  myflère  de  cettt 
furprenante  affaire,  dont  les  fuites  pour- 
roient  être  dangereufes ,  fi  Sa  Majeflt 
n'en  coupoit  promtement  la  racine.  ILi 
aura  l'honneur  de  vous  en  faire  aufli  le 
détail.  Car  j'ai  trop  bonne  opinion  de 
vous ,  Madame ,  pour  foupçonner  que 
vous  lui  refuiiez  votre  porte.  Cet  événe- 
ment eft  trop  fingulier,  pour  qu'il  vous 
foit  permis  de  fuivre  les  coutumes  éta- 
blies dans  toutes  les  Cours,  de  tourner  le 
dos  à  tous  les  malheureux.  Et  d'ailleurs 
votre  grand  .cœur  s'y  oppoferoit.  Vous 
pourrez  le  queftionner.  11  vous  rendra 
bon  compte  de  tout:  il  a  de  l'ei'prit  &  de 
la   dilcrétion.     Je  crains  pour  mes  trois 

Prin- 

♦  M,  le  Duc  de  l.amî  a  les  originaux  de  la 
plupart  de  ces  Lettres.  Je  tiens  la  copie  ,  que 
je  donne  au  Public ,  de  feu  M.  le  PréfiJent  de 
ISÎontejquieii.  Daus  le  Recueil  de  M.  le  Duc 
de  Lantiy  il  y  a  une  Lettre  de  Tan  17C9J  où  il 
eft  parlé  d'une  cabale,  mais  affez  obfcurémeut; 
une  autre  du  24.  Avril  171?.  fur  l'e'ducatiou 
ù'ua  Prince ,  &  fur  les  qualités  de  fon  Gouver- 
neur,  qui  eft  un  chef-d'œuvre  ;  &  quelques- 
unes  où  Madame  de  Maintenon  défapprouve 
fort  le  crédit  qu'on  avoit  donné  en  Elpa^'ue  à 
M.  Orryy  &  la  prétention  d'une  Souveraineté 
qui  faifoit  retarder  la  fignature  de  la  paix  avec. 
les  Hûllaudois. 
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Princes  dont  oa  ne  ménage  pas  affer  la 
confervation ,  ôi  je  tremble  pour  leur 
pe're.  J'attendrai  les  ordres  du  Roi  à  St. 
Jean  de  Luz,  où  je  fuis  dans  une  petite 
maifon  fur  le  bord  de  la  mer.  Je  la  vois 
fouvent  agitée ,  &  quelquefois  calme  : 
voila  les  Cours  ^  voilà  ce  que  j'ai  vu  ) 
voilà  ce  qui  m"'eft  arrivé,  voilà  ce  qui 
excite  votre  généreufe  compaffion.  Je 
conviendrai  facilement  avec  vous  ,  qu'il 
ne  faut  chercher  la  fiabilité  qu'en  Dieu. 
Certainement  on  ne  peut  la  trouver  dans 
le  cœur  humain:  car  qui  étoit  plus  sûre 
que  moi  du  cœur  du  Roi  d'Efpagne? 

M.  le  Maréchal  de  Viîleroi ,  qui  ne  fc 
vante  point  de  fes  bonnes  aétions,  ne 
vous  aura  peut-être  pas  dit  qu'il  m'a  en- 
voyé une  Lettre  de  change.  Ce  procédé 
répond  au  refle  de  Tes  vertus.  Je  n'aurois 
pas  fait  difficulté  de  m'en  fervir-.  fi  j'en 
avois  eu  befoin.  Mais  le  Roi  d'Efpagne  y 
avoit  pourvu  en  me  dépêchant  un  Courier 
à  Lerma,  pour  me  porter  de  fargent.  On 
continue  à  Bayonne  à  infinuer,  autant 
qu'on  le  peut»  que  le  Cardinal  del  Giudicè 
efl  autorifé  du  Roi  dans  tout  ce  qu'il  a 
fait  contre  l'autorité  de  Sa  Majellé  Catho- 
lique. Je  n'ai  point  ouï  parler  de  lui  9 
quoique    j'ofe    dire    qu'il    m'ait    dit,    6c 

Lett.  Tome  VU.  X  répé- 
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répété  cent  fois  à  tout  le  monde  -,  que 
fa  Maifon  &  lui  m'avoient  des  obliga- 
tions infinies.  Le  voila  donc  du  nombre 
de  mes  ennemis!  Depuis  quatorze  ans 
que  j'ai  été  enEfpagne,  je  puis  avancer, 
.que  je  ne  m*en  fuis  point  fait  d'autres,  que 
ceux  que  j'ai  connus  pour  l'être  de  nos 
deux  Rois.  Cependant  vous  m'avertiiTez 
que  tout  ell:  partagé  entre  mes  ennemis 
qui  triomphent ,  6c  mes  amis  confternés. 
Les  premiers  devroient  au  moins  celTer 
de  l'être,  s'ils  m'envioient  ce  grand  rôle 
qu'ils  prétendoient  que  je  jouois.  Ils  ne 
doivent  pas  néanmoins  s'attendre  que  je 
fois  humiliée  de  ne  le  plus  repréfènter: 
c'efl;  devant  Dieu  que  je  le  dois  être ,  & 
que  je  le  fuis.  On  me  mande  que  la  fa- 
veur de  l'Abbé  Aller oni  eft  au  plus  haut 
point.  C'efl  le  plus  grand  malheur  qui 
puifle  arriver  au  Roi.  Une  infinité  de 
Courtifans  indignes  6c  ingrats  s'attachent 
à  lui.     Dieu  les  bénilTe! 

Lettre  de  la  même'i  de  Bordeaux  du  ^, 
Février ,  pleine  de  remercimens  pour  Mme, 
de  Maintenon,  de  reconnoijjance  pour  le  Roi 
de  France^  de  craintes  pour  le  Roi  d  Efpagne, 
&  d'inftnuations  malignes  contre  la  Reine  ^ 
qui  court  à  toute  bride,  6c  revient  au 
Palais  la  nuit. 

Lettre 
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Lettre  cCEtampes  du  23.  Février. 

Lettres  de  Paris,  d'Avril  &  de  Mai^  pour 
lui  demander  une  audience  t  6*  pour  annon^ 
cer  fon  départ  pour  Rome, 

LETTRE    XVc^ 

De    LA    MEME     A    LA    MEME. 
Paris -i  6.  Juin   1715. 

J'Ai  prié  M.  le  Maréchal  de  VilUroi  de 
vous  faire  la  leilure  d'une  Lettre  de 
M.  de  Torcyt  qui  me  mande  mot  pour 
mot  ce  que  le  Roi  d'Efpagne  a  répondu 
au  Roi  fur  le  confeil  qu'il  lui  avoit  donné 
de  luivre  fon  exemple  à  mon  égard.  Je 
ne  reconnois  point  Sa  Majefté  Catholique 
dans  ce  refus.  Et  Je  vois  clairement  par 
la  manière  dont  elle  s'explique  9  fi  con- 
traire à  fa  générofité  ,  que  cette  réponfe 
lui  a  été  infpirée  par  des  âmes  bien  éloi- 
gnt^es  de  connoitre  la  véritable  gloire. 
Auiïi  me  gardé -je  bien  d'attribuer  à  ce 
Prince  des  fentimens  C\  bas.  J'ai  mis  mes 
yeux  entre  les  mains  de  M.  de  St.  Yves  : 
perdre  ma  vue  6c  ma  faveur  5  ce  feroient 
trop  de  malheurs  à  la  fois.     Le  reHe  de 
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ma  vie  ne  fera  occupé  qu'à  prier  Dieu 
pour  la  confervation  de  mon  bienfaiteur? 
&  pour  celle  de  la  perfonne  dont  le  mé- 
rite &  la  vertu  m'ont  le  plus  touchée, 
ReconnoilTez  vous.  Madame,  dans  cet 
éloge  ;  6c  rendez  vous  autant  de  juftice , 
que  vous  avez  accoutumé  d'en  rendre  à 
tous  ceux  qui  font  connus  de  vous. 

Oferois-je  vous  demander  ce  qu'il  vous 
femble  de  la  difficulté  que  le  Pape  fait  de 
me  recevoir  à  Rome,  la  patrie  commune 
de  tous  les  Chrétiens,  &  que  je  puis  re- 
garder comme  ma  féconde ,  puilque  j'y 
ai  mon  domicile,  &  que  les  plus  crimi- 
nels y  trouvent  d'ordinaire  un  azyle  ?  C'eft 
ce  qu'on  appelle  la  mefure  comble  pour 
moi.  ChalTée  d'Efpagne  avec  indignité, 
accueillie  avec  bonté  du  Roi  dont  j'ai 
l'honneur  d'être  fujette  ,  privée  néanmoins 
de  la  confolation  de  lui  faire  ma  cour , 
prelTée  par  mes  meilleurs  amis  de  fortir 
de  fon  Royaume ,  comme  fi  ma  préfence 
y  embarrailoit  :  tout  cela ,  en  vérité ,  Ma- 
dame ,  me  paroit  incroyable  !  Et  je  ne  fai 
comment  j'ai  des  forces  pour  foutenir  un 
fi  cruel  état.  Je  n'ai  point  encore  reçu 
l'argent  que  le  Roi  m'a  fait  la  grâce  d'or- 
donner qui  me  foit  délivré.  Mr.  le  Ma- 
réchal de  Villeroi  6v  M.  de  Torcy  m'ont 

aOu- 
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aifarée  que  le  Roi  veut  bien  prendre  fur 
Ton  compte  que  Leurs  Majeftés  Catholi- 
ques ne  trouveront  point  mauvais  que  je 
me  retire  chez  moi  à  Rome.  Après  le  re- 
fus qu'elles  lui  ont  fait  de  me  donner  des 
marcjues  de  quelque  gratitude,  je  ne  fçai 
fi  elles  auront  cette  dt'fè'rence.  Auriez- 
vous  cru  »  Madame ,  lorfque  vous  me 
confeilliez  de  ne  pas  quitter  Madrid ,  que 
je  ne  trouverois  pas  un  lieu  où  mettre  le 
pied  ?  Que  de  chofes  j*aurois  à  dire  là- 
deflus ,  que  la  prudence  veut  que  j'ëtouf^ 
fe  !  Le  bruit  court  que  la  Reine  d'Efpa- 
gtye  vous  a  écrit ,  &  qu'elle  fouhaite  un 
commerce  avec  vous.  Je  voudrois  que  vous 
en  fiffiez  votre  amie.  Et  je  me  flatte 
qu'elle  n'cffaceroit  point  dans  votre  cœur 
l'adorable  PrinceflTe  qui  l'a  préce'de'e»  non 
plus  que  vos  bontés  pour  moi. 

Lettre  pour  obtenir  la  permijjion  de  preri' 
Àr^  congé  du  Roi. 


I 


LETTRE     XVI. 

De  m  ad.  de  m  a  I  n  t  e  n  o  n. 

St.  Crr,    II.  Septembre  1715. 

L  fiut  biilï^^r  la  tête  î  Madame,  fous 

id  main  qui  nous  a  frappées.  Je  vou- 

I  i  drois 
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drois  de  tout  mon  cœur  que  votre  état 
fut  aufïi  heureux  que  le  mien.  J^ai  vu 
mourir  le  Roi  comme  un  Saint  &  comme 
un  Héros.  J*ai  quitté  le  monde  que  je 
B'dimois  pas  :  je  fuis  dans  la  plus  aimable 
retraite.  Et  par -tout  je  ferai  toute  ma 
vie ,  &c. 


LETTRE     XVII. 
De   Mad.   des   Ursins. 
Beauvoi/îny   27.  Septembre   1715. 

VOs  bontés  ,  Madame  ,  m'ont  tou- 
.  jours  touchée  :  mais  j'ai  été  atten- 
drie de  la  manière  dont  vous  m'exprimez 
votre  douleur.  Votre  fermeté  augmente 
mon  admiration.  Et  rien  ne  prouve  mieux 
combien  vous  méritiez  votre  état  palTé» 
que  cette  indifférence  fur  votre  état  pré- 
fent.  Heureufe  qui  pourroit  vous  imiter  î 
car  ce  monde  n'eft  pas  digne  de  nos  re- 
gards. Mais  il  faudroit  votre  courage  & 
votre  vertu.  Vous  allez  vivre  avec  de 
faintes  Filles  qui  vous  doivent  leurs  per- 
feélions  :  Ôz  moi,  j'ignore  encore  où  je 
pourrai  mourir, 

LET- 
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LETTRES 

DES   PRINCES 

AMAD.   DE  MAINTENON. 

LETTRE    I. 

Du  Roi  d' Espagne  * 
A  Mad.de    Maintenu n. 

Madrid,  ce  23.  Juin  1701. 

IE  n'ai  jamais  douté,  Madame,  de  l':î- 
mitié  que  vous  avez  pour  moi  *,  &  j'y 
îliis  ,  je  vous  affure  ,  très-fenfible.  Je  fuis 
auffi  fort  obligé  au  Comte  à'' Jyen  de  tout 
le  bien  qu'il  vous  a  dit  de  moi.  Mais  je 
ne  me'rite  pas  encore  tant  de  louanges.  Je 
ne  fais  que  commencer;  &  c'eft  feulement 
de  m^  bonne  volonté  qu'on  peut  répon- 
dre &  me  fçavoir  quelque   gré.    J'aurois 

I  4  fort 

*  Philipfe  V. ,  Duc  d'AiijoD ,  Fils  de  Moksex- 
CNEUR,  né  le  19.  Décembre   :(5Sj. 
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fort  grand  befoin  d'êire  bien  fecouru  : 
car  j'ai  trouvé  toutes  chofes  dans  un  étran- 
ge état ,  &  fur  -  tout  mes  finances  ;  & 
(ans  elles  on  ne  peut  rien  faire.  Je  vous 
remercie  [de  la  part  que  vous  prenez  à 
mo-n  Mariage.  Dieu  veuille  qu'il  foit  heu- 
reux. Je  le  lui  demande  tous  les  jours  ?  ôz 
vious  prie  ,  Madame ,  de  le  lui  demander 
pour  moi.  Je  n'ai  pas  oublié  le  Comte 
à''^yen  fur  la  Toifon  que  je  lui  ai  pro- 
niife.  Je  lui  tiendrai  ma  parole.  Faites 
mes  comp'imsns  à  Madame  la  DuchefiTe 
de  Bourgogne.  Je  lui  écrirai  une  autre  fois 
moins  férieufement  •>  puifqu'elle  le  veut, 
&  je  quitterai  la  Golille.  On  ne  peut  être 
plus  fenQble  que  je  le  fuis  à  l'amitié  que 
le  Roi  a  pour  moi  :  &  quoique  je  lui 
écrive  fréquemment ,  je  vous  prie  ,  Ma- 
dame ,  de  lui  en  témoigner  mon  extrême 
reconnoiflance  *  le  plus  fouvent  que  vous 
pourrez ,  &  d'être  bien  perfuadée  pour 
toujours  de  mon  amitié  &  de  mon  eftime. 


•?ll* 
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LETTRE     IL 

D  U   M  E  M  E     A     L  A    M  E  M  E. 

Madrid^  te  3.  Septembre  1701. 

j'Ai  appris  ,  Madame  j  avec  bien  du  cha- 
I    grin  ,   que     vous    aviez    eié    malade. 
Mais  î  comme  on  m'a    mandé  en  me* 
rae  tems  que  vous  preniez  du  quinquina , 
j'efpere   que   la  fie'vre  vous  aura  quittée. 
Je  ne  doute  point  que  la  maladie  de  Ma- 
dame la  DucheiTe  -e  Bourgogne  n'ait  con- 
tribué à  votre  mal  :  c-ir  jeconnois  la  bonté 
<le  votre  cœur.  Pour  moi  •,  j'ai  été  délivré 
de  cette  inquiétude ,  ayant  feulement  fçu 
qu'elle  étoit  guérie.   Je  vous  prie  de  vou- 
loir   bien   lui  en  témoigner   ma  joie.   Je 
vous    remercie    des    foins  que  vous  avez 
pris  pour  me  procurer  le  portrait  du  Roi, 
que  j'attens  avec  grande  impatience.    La 
Ducheffe    cTHarcourt  m'a  rendu    compte 
de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  ce  qui  me 
regarde-,  &  je  vous  en  remercie.  Je  pars. 
Lundi  pour  m'aller  marier.    Je  n'ai  pour- 
tant point  encore  de  nouvelles  du  départ 
de  la  Reine.    Je  vous  prie,  Mad-ime-,  de 
compter  fur  toute  mon  elUme  6c  fur  tou- 
ifi  mon  amitié. 

I  5  LET- 
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LETTRE    III. 

De  Mad.  de  Mai ^' tenon 

AU  Roi  d' Espagne. 

Septembre  1701. 

JE  fuis  confufe  &  bien  reconnoiffante 
de  la  bonté  de  Votre  Mdjefté  ,  d'a- 
voir donné  un  moment  d'aitention  à  la 
maladie  que  j'ai  tue  ,  &  de  vouloir  m'af- 
furer  elle-même  qu'elle  eft  b.en  aife  du 
retour  de  ma  fante.i  Je  puis  bien  dire 
avec  vérité  à  Votre  Majefté  qu'elle  n'a 
perfonne  plus  artachée  à  elle  que  je  le 
fuis,  &  que  je  m'intéreffe  à  fes  plus  pe- 
tites affaires  t  comme  aux  plus  grandes. 
Son  divertiiïtmcnt  même  ne  m'eft  pas 
indifférent ,  &  favois  pris  de  grands  foins 
de  bien  infîruire  Me.  la  Duchelîe  d'Har- 
court  )  pour  qu'elle  y  contribuât  de  tout 
fon  pouvoir.  J'efpére  que  Votre  Majef^é 
trouvera  de  la  joie  avec  la  Reine ^  qu'on 
dit  être  pleine  d'efprit.  Me.  la  Princeife 
des  Urfms  eft  très  -  propre  à  vous  aider 
à  la  former.  Il  ne  faut  pas  que  Votre 
Majefté   l'abandonne  ù   faire  fa  volonté, 

comme 
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comme  Id  bonté  du  Roi  a  abandonné  Ma- 
dame la  Duchtlle  de  Bourgogne  ,  qui  a 
tant  mangé  &  tant  veillé ,  qu'elle  en  a 
été  à  la  mort.  Je  me  fouviens  que  vous 
dînez  un  jour  dans  mon  Cabinet ,  qu'il 
fulloit  contraindre  la  jeuneiTe.  Voici  le 
tems  de  mettre  cette  maxime  en  pratique. 
Ces  deux  Princeffes  ont  été  très-bien  éle- 
vées &  fort  retenues  ;  de  forte  que  la 
nôtre  s'efi:  livrée  à  la  liberté  qu'on  lui  a 
lailTée  ,  6c  a  abufé  de  fon  bon  tempéra- 
ment. Mais  fi  fa  maladie  a  dû  être  re- 
gardée comme  un  effet  du  dérèglement 
de  la  vie  qu'on  faifoit ,  elle  a  d'ailleurs 
été  bien  glorieufe  à  notre  PrincefTe  ,  qui 
y  a  montré  toute  la  Religion  qu'on  pou- 
voit  défirer.  Elle  voulut  fe  conftiTer,  èç, 
le  fit  dans  des  difpofitions  6c  avec  un  cou- 
rage 6c  une  réllgndtion  que  fon  a^e  ne 
promettoit  pas.  Sa  raifon  6c  fa  patience 
n'étoient  pas  moins  furprenantes  dans  un 
naturel  fi  vif.  Mais  il  ne  faut  p;^s  parler 
de  mort ,  fans  dire  à  Votre  Mtijellé ,  qui 
l'aura  bien  appris  d'ailleurs  ,  que  nous  en 
venons  de  voir  une  qui  a  du  réjouir  le 
Ciel ,  6c  qui  a  édifié  tous  ceux  qui  en 
ont  été  témoins.  Je  ne  parle  pas  feule- 
ment des  gens  de  bien  *.  mais  les  plus  li- 
bertins de  la  Cour  lie  voyoient  pas  le  Roi 

1  G  d'Aa- 
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d'Angleterre  fans  étonnement.    Il  a  été  fix 
jours  fans  qu'on  put  rien  elpérer  pour  fa 
vie.    Tout  le  monde    le  voyoit  :  il  com- 
munia   deux   fois  :  il  parla  à  fon  Fils ,  à 
les   Domelliques   Catholiques  ,  aux  Pro- 
teftans  5  à  notre  Roi  5  à  la  Reine  &  à  tou- 
tes les  perfonnes  de  fa  connoiiTance  ;  mais 
tout  cela  avec  une  préfence  d'efprit  ?  une 
paix,  une   joie  9   un  zèle  ,  une  fermeté, 
une  fimplicité   dont  tout  le  monde  reve- 
noit  charmé.    Quand  on  ouvrit  fon  corps» 
les  Médecins  ôz  les  Chirurgiens  prenoient 
quelque    chofe    pour  en    faire    des  Reli- 
ques ••  les  Gardes  trempoient  leurs  mou- 
choirs dans  fon  fang  :  les  autres  faifoient 
toucher  leurs  Chapelets.    Je  crains  d'abu- 
fer  de  la  patience    de    Votre  Majefté ,  à 
qui  l'on  a  peut-être  mandé  toutes  ces  par- 
ticularités.    Votre    piété  1  Sire ,  vous  les 
fera  goûter.  Nous  fçavons  qu'elle  la  con- 
ferve ,  &  qu'elle  ne  perd  pas  d'occafîons 
d'en  donner  des   marques.    Je  n'ai  point 
d'avis  à  donner   à   Votre  Majefté.    Il  ne 
revient    d'elle   qu'une   conduite  qui  p^lfe 
tout  ce  qu'on  pouvoit  en  attendre.   Nous 
n'avons  à  lui  fouhaiter  qu'un  peu  plus  de 
fecours  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  piiille  tout  faire 
par  elle-même.   Le  Roi  voit  avec  beau- 
coup de  peine  que  le  Duc  (fHarcourt  ne 

re- 
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, revient  point  de  fa  maladie  :  c'eft  un  hom- 
me à  conferver.  Vous  fçavez  les  itrvices 
qu^il  vous  a  rendu'=; ,  6c  nous  connoiirons 
votre  reconnoilTctnce.  J'efpere  que  le  Por- 
trait du  Roi  partira  bientôt  :  nous  n'en  3- 
vons  point  qui  ea  approche.  Tout  le  mon- 
dCî  Sire,  vous  porte  ici  dans  fon  coeur; 
on  paiFe  bien  des  heures  à  parler  de  Vo- 
tre Majeûé  ,  &  Ton  envie  le  bonheur  de 
i'Efpagne.  Dieu  veuille  qu'elle  le  connoif- 
fe ,  &  corrbier  Votre  Majefte  de  toutes 
fortes  de  bénédiftions  ! 

Maintenu  n. 


LETTRE     IV. 

Du   Roi  d' Espagne 
A  M.  DE  Vendôme» 

ce  2-  Juin. 

M  On  Goufin  ,  j'ai  appris  par  votre 
Lettre  •,  6c  par  ce  que  m'a  dit  le 
Coiate  de  Coînonero  ,  les  mouvemens  que 
vous  vous  donnez  pour  entrer  en  campa-* 
gne.  Je  ne  m'en  donne  pas  moins  de  mon 
coté  pour  vous  aller  joindre  au  plutôt  ;  6c 
il  des  affaires  très  ellcntielles  que  j'ai  ici 
ne  me  retenoient  )   jointes   à  l'arrivée  du 

Lé- 
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L^gat  que  j'attens  ,  je  fer  ois  déjà  partî  : 
car  j'appréhende  que  vous  ne  battiez  les 
Ennemis  avant  que  je  fois  arrivé.  Je  vous 
permets  pourtant  de  fecourir  Mantoue  : 
mais  demeurez  -  en  là  ,  &  attendez  moi 
pour  le  rtfte.  Ritn  ne  peut  mitux  vous 
marquer  la  bonne  opinion  que  j'ai  de  vous, 
que  de  craindre  que  vous  ne  fdfllez  trop 
pendant  mon  abfence.  Je  compte  de  me 
rend'^'  à  F'inal-à  la  iin  du  mois.  AiTurezîous 
les  Officiers  François  de  la  joie  que  j'au- 
rai de  me  trouver  à  leur  tête,  6i  foyez 
bien  ptrfaadë  de  mon  ellime  pour  vous. 


LETTRE    V. 

Du  Roi  d' Espagne 
A  Mad.   de  Maintenon. 

\A  B uen- Retira  t  ce  17.  Juin   1703. 

]E  fuis  bien  fâché ,  Madame  ,  après  a- 
voir  été  il  !ong-tems  fans  vous  écrire  » 
de  recommencer  dans  une  occcfion  qui 
vous  eft  douloureufe  ,  pulfque  c'eft  pour 
vous  témoigner  la  part  que  je  prens  à  la 
perte  fenfibie  que  vous  avez  fuite  (  de 
M  le  Comte  d*  Auhigné  ')  Je  vous  ai  trop 
d'obligations    pour    ng  me  pas  intéreirer 

vive- 
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vivement  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Vous 
fçivez  que  je  ne  fuis  pas  homme  à  faire 
de  longs  compiimens  j  mais  je  me  pique 
d'êcre  vrai  6c  d'dvoir  un  bon  cœur.  Ce 
font  dc'ix  qualités  que  vous  avez  recon- 
nues &  cultivées  en  moi:  ainfi  vous  de- 
vez être  sûre ,  puifque  je  vous  le  dis , 
que  perfonae  au  monde  ne  vous  eftime 
plus  que  je  le  fais  ,  ni  ne  vous  aime  plus 
parfaitement  que  Philippe. 

Lettre  de  la  Reine  d' Ef pagne  fur  le  même fu jet. 


LETTRE    VI. 

De  la  Reine  d' Espagne* 
A  Mad.   de  Maintenon. 

Madrid  •)  ce  24.  Mai  1704. 

VOus  me  lailTez  fi  long-tems  fans  me 
donner  de  vos  nouvelles  5  que  je  ne 
puis  m'empecher  de  vous  écrire  pour  vous 
en  demander.  Donnez  moi  en  tout  vos 
confcils  :  j'en  ai  toujours  eu  befoin ,  mais 

beau- 

♦  Marie  Louîfe  -  Gahrielle  de  Savoye  »  féconde 
fille  de  ViCîor-  Amsdée  11.  1  mariée  par  Procureur 
à  Turin  le  11.  Septembre  JJQI- î  fflotte  à  Ma4rid 
le  2^.  Février  J714. 
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beaucoup  pli'S  prefenrement.    Je  crois  que 
vous  ne    doutez  pas  de  l'afBiclion  où   je 
fuis  depuis   le    départ  de  la  Princelfe  des 
Urfins.   Pai  été  fort  touchée  de  voir  qu'on 
m'ôtoit    fi  cruellement   une   perfonne  qui 
écoit  fort  éloignée  de  mériter  ce  traitement  « 
non- feulement  par  fa  qualité  &  par  l'ami- 
tié que  le  Roi   &  moi  avions  pour  elle  , 
mais  auiTi  par  fa  conduite  dont  je  fuis  té- 
moin.   On  ne  fçauroit  avoir  plus  de  zèle 
qu'elle  en  a  pour  tout  ce  qui  regarde  le 
Roi  mon  grand- père,  &  on  l'a  pu  con- 
noitre   en  beaucoup  d'occaiions.     Enfin  <, 
je  vous  alTure  qifil  eft   bien  cruel  d'être 
facrifiée  à  une  cabale  de  mal-honnêtes  gens, 
qui  n'ont  pour  objet  que  leurs  intérêts ,  & 
pour  guides  que  leurs  paffions.   Si  je  com- 
mence cet  article  ,  je  ne  le  finirai    pas  fi 
tôt  :  alnfi  il  vaut  mieux  le  laiifer ,  &  vous 
prier  d'écouter  le  Chevalier  du  Bourg  qui 
vous  rendra  cette  Lettre ,  &  qui  a  été  té- 
moin de  tout  ce  qui  s'efl  paffé.  Vous  pou- 
vez croire  tout  ce  qu'il  vous  dira  ;    c'eft 
un  homme  vrai.     Pour  moi ,  je  ne  vous 
demande  autre  chofe  ,  fi  ce  n'eft  que  vous 
contribuyez  à  détromper  le  Roi  mon  gr^nd- 
pére  fiir  le  fujet  de  la  Princefle  des  Urfins  y 
qui  eil  aCTurément  fort  innocente.    Je  me 
Éatte  que  vous  voudrez  bien  le  faire ,  non- 

ièule- 
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feulement  parce  que  c'efl:  rendre  témoi- 
gnage à  une  pauvre  innocente  qui  ell  ac- 
cufée  fort  injuftement  ,  mais  aufîi  parce 
que  vous  ne  fauriez  me  faire  un  piaifir 
plus  fenfible.  Faites ,  au  nom  de  Dieu  ^ 
que  nous  vous  le  devions ,  &  que  je  puiC- 
fe  vous  compter  au  nombre  de  mes  amies  ! 
Pour  moi)  j'y  fuis  fort  porte'e  -i  ayant  pour 
vous  une  eftime  &  une  amitié  qui  dure- 
ront autant  que  ma  vie.    Louise. 


LETTRE     VII. 

DE     LA     MEME     A     LA     MEME. 

Madrid ,  r<?   i.  Novembre  1704. 

VOire  commerce  m'efl:  trop  agréable 
6c  trop  utile,  pour  ne  le  p^s  conti- 
nuer ;  6z  quoiqu'il  foit  tard  ,  je  ne  puis 
laifler  partir  ce  Courier  fans  vous  écrire. 
Je  commencerai  par  vous  remercier  de  la 
vifite  que  je  fai  que  le  Maréchal  de  Teffé 
a  faite  à  la  P.  des  Urfins.  Car  ,  quoique  je 
ne  fâche  point  encore  de  quoi  il  e'coit 
chargé,  ce  n'ell  apparemment  pour  rien 
de  mauvais.  Je  vous  dir<ti ,  encore  une  fois, 
ce  que  je  de'fire  touchant  cette  D.-me.,  qui 
eft,  qu'on  connoilTe  ion  innocence  ;  qu'oa 

lui 
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lui  donne  quelques  marques  publiques  de 
la   bonté  du  Roi  mon  grand- père,    qui 
rajulle  i'afëont  public  qu'on  lui  a  fut  ;  ÔC 
enfin   qu'on  la  lailTe  aller  à  la  C-uîr.     Je 
iuis  sure  que  le  Roi  lui  rendroit  bientôt 
la  juftice  qu'elle  me'rite,  s'il  vouloit  bien 
l'e  tendre.     CtÙ.  ce    qu'il  faut  que  vous 
fhflijz.    Je  vous  donne  une  belle  cccnûoa 
de   montrer   que  vous   aimez    a  protéger 
1  innocence  opprimée.  On  l'a  vu  jufqu'ici.  || 
Je  crois  qu'on  ne  le  verra  pas  moins  cette  > 
ff)is ,  &  que  Vi 'US  me  donnerez  cette  con-  i 
folation.     Vous    direz  ,    peut  -  être  9    que 
dans  toutes  mes  Lettres  je  vous  dis  tciH  \ 
jours  la  même  chofe:   je  l'avoue.     Mais, 
à  vous  dire  vrai ,  l'affaire  en  quefiion  me 
tient    tant  à  cœur ,  qu'il  me  femble  que 
je  ne  puis    aiTez  vous    en    parler.     Mais 
pourtant  il  faut  me  taire  pour  vous  prier 
en  confidence  de  me  mander  une  chofe, 
qui  eft  ,  (1  je  dois  écrire  fouvent  ou  rare- 
ment au  pays  où  vous  êtes  >  c'efl-à-dire , 
au  Roi  mon  grand -père,    à  Monsei- 
gneur, &  à  M.  le  Duc  de  Bourgogne. 
Si  je  fuivois  mon  goût ,  j'écrirois  fans  ceffe, 
fur- tout  au  premier.     Mais,  quand  il  n'y 
a  rien  de  nouveau  ,  je  n'ofe  le  faire,  de 
crainte   d'importuner.     Faites    moi    donc 
le  piùifir  de  me    mander  de    quelle  ma- 
nière 
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niére  je  dois  me  conduire  pour  leur  plai^- 
re  >  &  pour  leur  m?.rquer  les  fentimens 
vifs  &  fîncères  que  j'ai  pour  eux.  Vous 
pouvez  croire  que  je  ferai  ravie  de  fui- 
vre  tous  les  confeils  que  vous  prendrez  la 
peine  de  me  donner,  &  que  je  les  regar- 
derai toujours  comme  venans  d'une  per- 
fonne  que  je  compte  au  nombre  de  mes 
amies.  Ne  craignez  pas  ,  comme  vous  me 
marquez  dans  votre  Lettre»  de  vous  ren-i 
dre  importune.  Cela  n'eft  pas  facile ,  quand 
on  a  de  l'efprit ,  &  par-deiîlis  cela,  qu'on 
a  pour    vous  autant  d'amitié  que  j'en  ai. 

F.  S.  Bonne  nouvelle.  Enfin  le  Roi  mon 
grand  ^  përe  a  accorde  à  la  P.  des  Urfins 
d'aller  à  la  Cour.  Je  vcus  en  remercie 
très-f^rt ,  &  vous  prie  d'en  bien  marquer 
ma  reconnoiflance  au  Roi.  Après  que 
vous  aurez  eu  quelques  converfations  avec 
la  P.  des  Urfins ,  je  vous  prie  de  me 
mander  comment  vous  l'avez  trouvée  ,  ôc 
fi  elle  a  railon  ou  tort  dans  tout  ce  qu'elle 
vous  dira. 


*ss» 
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LETTRE    VIIL 

De    la    MEME    A    LA    MEME. 

Madrid  ce  2.8.  Novembre  1704. 

T  E  vou<;  ai  déjà  marqué  ma  joie  fur  la 
pcrmiiTion  que  la  P.  dei  Urfins  a  eue 
d'aller  à  Paris.  Mais  je  ne  puis  m"*em- 
pêcher  de  vous  la  repéter  par  un  Cou- 
rier exprès  que  j*envoye  à  mon  grand- 
pére  ,  pour  le  remercier  de  tant  de  grâ- 
ces qu'il  me  fait.  Car  tout  ce  qui  ell: 
pour  la  P.  des  Urfins  ,  je  le  prens  pour 
moi.  En  vérité,  je  fuis  charmée  de  l'a- 
mitié dont  ce  grand  Roi  m'honore ,  & 
j'ofe  avancer  que  je  la  mérite  par  les  fen- 
timens  que  f  ai  pour  lui.  J'ai  reçu  ce  ma- 
tin votre  lettre  du  16.  de  ce  mois,  cii 
vous  me  marquez  ne  pas  accepter  ma 
confiance  ,  à  caufe  ,  dites  -  vous ,  que  vous 
ne  pouvez  pas  me  fervir.  Quoi  que  vous' 
en  difiez ,  je  veux  vous  la  donner:  & 
certainement.  Ci  vous  voulez,  vous  pou- 
vez m'être  fort  utile-  Vous  ne  pouvez 
pas  me  refufer  vos  confeiis:  quand  on  a 
votre  efpritl  6c  votre  fagelTe ,  on  voit  les 
chofes   de  loin.    Je  n'ai  point  befoin,    je 

vous 
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yrjs  aiTure  5  du  témoignage  de  la  P.  des 
Urfins  pour  Hvoir  bonne  opinion  de  ma 
foeur?  ni  pour  i'aimer  tendrement  :  vous 
ne  fçauriez  croire  combien  je  (lus  aife  ds 
ce  qu'elle  m'écrit  fouvent  :  enfin  9  croyez 
que  tout  ce  qui  vient  d'elle ,  m'eft  très- 
agréable.  Comme  j'ai  plufîeurs  Lettres  à 
écrire  ce  foir  ,  je  ne  fçaurois  vous  parler 
de  pluOeurs  chofes  que  je  fouhaiterois. 
Je  les  remets  à  une  autre  fois  :  6;  par  cel- 
le -  ci  je  ne  ferai  plus  que  vous  prier  de 
nouveau  de  vouloir  être  de  mes  amies. 


LETTRE     IX. 

De    la    MEME    A    LA    MEME. 

Madrid  i    ce  19.  Décembre  1704.. 

VOus  fçavez  que  je  m'adrelTe  à  vous 
dans  toutes  les  chofes  que  je  fouhai- 
te  )  &  que  je  crois  néceflaires  au  fervice 
des  deux  Rois.  La  Princefle  des  Urfins  s'eft 
toujours  flattée  de  trouver  grâce  auprès 
de  vous  >  dont  elle  m'a  tant  de  fois,  par 
mille  traits  aimables  ,  fait  connoitre  la 
juftice  &  la  bonté.  Je  vous  prie  avec  les 
dernières  inftances ,  de  lui  en  donner  les 
Airurances  fans  rélerve  >   en  obtenant  du 

Roi 
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Roi  mon  grand-jJére  fon  retour  ici.  Je  fe- 
rai ravie  de  devoir  k  votre  amitié  cette  grâ- 
ce que  je  prens  toute  fur  mon  compte.  La 
frincelTe  des  Urfins  peut  vous  dire  le  cas 
«que  j'en  fiis.  Je  conjure  ma  fœur  de  join- 
dre fes  prières  aux  miennes  ;  &  je  lui  mar- 
que une  feule  raifon  ,  fur  l'importan- 
ce de  laquelle  vous  jugerez  aile'ment  de 
celle  du  retour  de  la  PrinceiTe  des  Urfins. 
Comme  je  ne  doute  pas  que  ma  fœur  ne 
vous  montre  ma  Lettre  pour  prendre  les 
mefures  que  vous  jugerez  à  propos  ,  je 
ne  vous  dis  pas  toutes  les  raifons  qui  me 
rendent  la  préfence  de  la  PrinceiTe  des  Ur- 
fins néceflaire.  Vous  avez  tant  d'efprit , 
que  je  n'ai  pas  befoin  de  vous  les  expliquer. 
Mais  je  ne  doute  nullement  que  vous  ne  faf- 
fiez  tout  ce  que  vous  pourrez  pour  que  cet- 
te grâce  me  foit  accordée.  Croyez  que  j'y 
ferai  toujours  fort  fenfible ,  &  que  j'ai  & 
aurai  pour  vous  une  eftime  &  une  amitié 
infinies. 

f.  S.  Je  vous  envoyé  une  Lettre  que  le 
Roi  vous  écrit ,  par  laquelle  vous  verrez 
que  cette  affaire  ne  lui  tient  pas  moins  à 
cœur  qu'à  moi. 


* 
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LETTRE     X. 

De    la    MEME    A    LA    MEME. 

Madrid  i  ce  16.  Janvier  1705. 

JE  vis ,  l'ordinaire  dernier  )  dans  quel- 
ques nouvelles ,  que  vous  étiez  un  peu 
incommodée.  Je  m'intérelTe  trop  à  vous  1 
pour  ne  vous  en  pas  marquer  mon  inquié- 
tude. Croyez  que  tout  cela  ne  font  point 
complimens  »  mais  chofes  qui  fortent  de 
mon  cœur.  Je  me  flatte  avoir  bientôt  une 
nouvelle  raifon  de  vous  aimer ,  en  appre- 
nant que  le  Roi  mon  grand-péie  m'aura 
accordé  la  grâce  que  je  lui  ai  demandée 
fur  la  Princeire  des  Urfms.  Car  je  vous 
alTure  que  rien  ne  me  fera  tant  de  plaiflr 
par  mille  raifons ,  mettant  à  part  les  prin- 
cipales qui  regardent  le  fervice  des  deux 
Rois.  Je  vous  dirai  que  je  fuis  perfuadée 
que  fi  vous  étiez  témoin  de  la  vie  que  je 
mène,  vous  n'oublieriez  rien  pour  le  re- 
tour d'une  femme  qui  peut  la  changer.  Il 
eft  vrai  que  quand  je  fuis  avec  mon  cher 
Roi ,  je  n'ai  befoin  de  perfonne  pour  me 
confoler  d'être  dans  un  pays  tel  que  celui- 
CL  J'oublie  alors  toutes  mes  peines.    Mais 

de 
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de  tout  le  jour  vous  pouvez  compter  que 
je  ne  fuis  pas  deux  heures  avec  lui.  Il  eft 
continuellement  occupé  par  fes  affaires  9 
par  des  audiences ,  &  quand  il  n'en  a  pas  9 
par  la  chdfTe ,  fon  unique  divertiHement. 
Ainfi  je  palfe  ma  vie  feule  tout  le  jour  , 
feule  dans  ma  chambre.  La  Princefle  des 
Urftns  vous  dira  combien  les  Efpagnoles 
font  divenillantes  ;  &vous  jugerez  que  jej 
n'ai  pas  tort  d'aimer  mieux  être  feule,' 
qu'avec  elles.  Vous  connoiflez  auffi  l'ef- 
prit  &  l'humeur  agréable  de  cette  Prin-j 
cefle.  Elle  m'amufoit  fort  quand  elle  étoit 
ici.  Elle  m'adouciflbit  le  joug  où  je  fuis 
condamnée.  Ainli ,  quand  ce  ne  feroit  que 
par  pitié  ,  vous  êtes  obligée  en  confcience 
de  demander  fortement  au  Roi  de  me  la 
renvoyer  vite.  Mais  cette  raifon  n'eft  rien 
en  comparaifon  de  toutes  les  autres  qui  fe- 
roient  trop  longues  à  dire. 


LETTRE    XL 

De    la    MEME    A    LA    MEME. 

Madrid  t  ce  2Z.  Janvier  1705. 


Q 


Uelle  obligation  ne  vous  ai- je  point  9^ 
Mcidamej  de  la  grâce  que  je  viens 

■     d'ap- 
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d'apprendre  en  ce  moment  ,  que  le  Roi 
mon  grand- pe're  m'a  accordée  de  laifler 
revenir  en  ce  pais- ci  la  PrincelTe  des  Ur^ 
fins  ?  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'y  ayez 
eu  beaucoup  de  part.  Mes  fentimens  fur 
cela  font  inexprimables.  Ce  qu'il  faut  que 
vous  faffiez  à  prefent,  c'eft  de  preiTcr  la 
PrincelTe  de  venir  le  plutôt  qu''elle  pourra  9 
quoique  je  croye  qu'elle  fera  toutes  les 
diligences  poffibles.  Je  fuis  charmée  de 
mon  grand- père:  il  faut  avouer  que  c'eft 
un  grand  Roi ,  &  qui  fçait  rendre  juflice 
h  qui  la  mérite  !  Je  voulois  vous  dire  fur 
tout  cela  mille  chofes  :  mais  je  fuis  fi  ai(è, 
que  je  ne  fçai  ni  ce  que  je  fais  t  ni  ce 
que  je  dis. 

Lettre  de  mtme  date  du  Roi  (tEfpagne 
u  Mad..  de  Maint enon ,  fur  le  mtme  Jujet. 


LETTRE     XI L 

De    la    MEME   A   LA    MEME. 

IL  eft,  je  crois  î  tems  que  je  réponde 
à  votre  Lettre  du   22,.  Février.     Vous 
aurez  fçu  par  ma  fœur  la  raifon  pourquoi 
je  ne  l'ai  pas  Lit  plutôt.    Je  vous  avoue 
qu'il  faut  une  meilleure  plume  que  la  micn- 
Lett.  Tome  VIL  K  ne 
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ne  pour  foutenir  un  commerce  où  vous 
mettez  tant  d'efprit  &  de  fentiment.  Je 
n'ai  pas  eu  peu  de  plaifir  de  voir  com- 
ment vous  parlez  de  la  P.  des  Vrfins.  La 
tendreffe  que  j'ai  pour  ma  fœur  eft  (î 
grande  9  qu'on  ne  la  fçauroit  exprimer. 
Je  crois  que  je  mourrois  de  joye  »  fi  je  la 
revoyois  une  fois  en  ma  vie.  La  P.  des 
Urftns  peut  vous  dire  tous  les  projets  que 
j*ai  faits  pour  arriver  à  ce  bonheur ,  qui  ) 
au  pis  aller  )  comme  vous  dites  j  fera  au 
mariage  de  mon  neveu.  Il  efi:  vrai  que 
je  ne  ferois  pas  fâchée  d'avoir  des  enfans, 
par  toutes  les  conféquences  favorables 
que  la  fécondité  des  Reines  porte  après 
elle.  Mais  auffi  je  vous  avoue  que  je  ne 
fuis  point  fâchée  de  n'avoir  point  encore 
commencé.  Je  n'en  fouhaite  que  très- peu. 
Car  9  quoique  je  n'aye  pas  encore  éprou- 
ve', comme  ma  fœur»  ce  que  c'eft qu'u- 
ne groflefie  &  des  couches,  je  comprens 
fort  bien  que  cela  n'efi:  pas  afTez  bon, 
pour  être  tentée  d'y  revenir  fouvent.  Il 
faut  à  cette  heure  que  je  vous  gronde  un 
peu  touchant  le  manger  de  ma  fœur 
dont  vous  me  parlez.  Pourquoi  ne  la 
grondez-vous  pas  ?  Pour  moi  1  je  mange 
peu  &  des  chofes  qui  ne  puiflent  pas  me 
faire  de  mal.   Je  vous  affure  que ,  fur  la 

de- 
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demande  que  vous  avez  faite  à  la  P.  des 
Urfins  qu''elle  vous  dife  mes  défauts  >  elle 
a  plus  à  vous  répondre  que  quand  vous 
lui  demanderez  mes  vertus  ,  qui  font , 
pour  mon  malheur,  en  très-petit  nombre. 
Je  vous  afTure  que  je  ne  fouhaite  pas 
moins  que  vous  la  prife  de  Gibraltar  &  de 
Verue  :  car  j*en  connois  l'importance. 
Vous  me  demandez  de  quoi  vous  pouvez 
m'entretenir  pour  me  divertir  :  je  vous 
dirai  que  je  trouverai  bon  tout  ce  qui 
viendra  d'une  perfonne  que  j'elHme  dç 
aime  autant  que  vous.  Mais,  au  nom  de 
Dieu ,  écrivez  moi  fouvent  !  Je  ne  veux 
point  vous  incommoder  :  mais  croyez  que 
vous  ne  fçauriez  me  faire  un  plus  grand 
plaifir  :  que  vos  Lettres  foient  gaies  y 
qu'elles  foient  trilles  ,  elles  me  feront 
toujours  très  -  agréables  »  aufïi  -  bien  qu'au 
Roi,  qui  a  pour  vous  des  fentimcns  tels 
que  vous  pouvez  déHrer,  &  qui  n'a  pas 
été  moins  charmé  de  votre  Lettre  que 
moi.  Vous  ne  me  faites  pas  un  petit  plaillr 
en  me  parlant  de  la  pafîion  que  M.  le 
Duc  de  Bourgogne  a  pour  ma  focur.  Car, 
félon  moi,  une  femme  ne  fçauroit  être 
heureufe  ,  fi  elle  n'aime  fon  mari ,  ai.  fi 
elle  n'en  eft  aimée.  Ainfi  je  fuis  ravie 
que  cela  foit  dans  une  perlonne  que  j'ai- 
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me  plus  que  moi-même.  Comme  je 
vous  regarde  comme  une  de  mes  meil- 
leures amies  9  je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  marquer  l'extrême  inquiétude  où  je 
fuis,  depuis  que  j'ai  appris  que  la  P.  des 
Urfins  a  eu  la  fièvre  double  -  tierce  :  ce 
qui  me  fait  attendre  les  Couriers  avec  une 
très- grande  impatience.  Mes  Lettres  doi- 
vent -  elles  être  gaies  ou  triftes  ?  Condui- 
fez  moi  :  car ,  à  tout  prix ,  je  veux  plaire. 
Vous  avez  beau  dire  que  de  trois  cent 
lieues  on  ne  fauroit  guider  perfonne.  Je 
fçai  que  vous  avez  les  yeux  très -bons. 
Donnez-moi  donc  cette  marque  d'amitié. 
Car  ,  malgré  mes  bonnes  intentions  9  mal- 
gré l'envie  de  me  faire  une  réputation  ir- 
réprochable )  je  ferai  mille  fautes  >  fi  vous 
ne  m'aidez  de  vos  confeils.  Souvenez  vous 
de  qui  je  fuis  fœur.  Souvenez  vous  de 
qui  je  fuis  fille.  Souvenez  vous  combien  je 
fuis  votre  amie. 

LETTRE    XII L 

DU  Roi  d' Espagne 
A  Madame  deMaintenon. 

Madrid^  ce  16.  Septembre  1707. 

LA    Princefle    des    Urfins  m'a  montré 
une  Lettre  de  vous ,  Madame ,  où 
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vous   m'accufez   d'avoir  de  la  fecherefle , 
de    n'être  point   flatteur ,  &   de    ne   me 
reffouvenir  d'aucune   Françoife.   Je  vous 
pafTe  le  reproche   fur    la    flatterie  :  car  il 
eft  vrai  que  je  n'en  ai  gue'res.   Je  ne  fçai 
fi  je  parois  plus  fec  dans   mes   difcours, 
que  je  ne  le  fuis  en  effet  par  mes  fenti- 
mens.    Mais  je  ne  me  fens  pas  coupable 
d'oublier  les  Dames  qui  fe  relTouviennent 
de  moi.    Je  les  ai  cru  plus  occupées  des 
divertilTemens   &  des  plaifirs  de   la  Cour 
où  elles  Te  trouvent ,  que  des  afiviires  def- 
agréables    6c    importantes    que  j'ai   pre(^ 
que  toujours   eu  depuis  le  commencement 
de  mon  règne ,  jufqu'à   cette    heure.    Et 
je  ne  me  fuis  gue'res  fenti  en  humeur  de 
badiner  de  Madrid,  comme  j'avois  com- 
mencé à  faire  avec   ces  Dames ,  iorfque 
je  partis  de  Verfailles.   Toutes  chofes  ont 
leur  tems  ,   Madame  :  je  deviendrai  gai, 
quand  j'aurai  fujet  de  l'être  :  &  je  ne  ré- 
pondrois  pas,    Ci  je  puis  une  fuis  être  af- 
fez  heureux  pour  chalfer  mes  ennemis  de 
mes  Rovaumes,  que  je  n'alkifTe  en  quel- 
que endroit   de  France  remercier  le  Roi 
mon   Grand -père  de  m'en    avoir    donné 
les   moyens.    C'efl-là,   Madame?    où  je 
prétens    renouveller    toutes   mes    ancien- 
nes connoillanccs ,  &  jouer  à  Colin-  mciil- 
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lard ,  &  à  tel  autre  jeu  qu'il  plaira  à  Ma- 
dame la  DachefTe  de  Bourgogne  &  aux 
femmes  de  fa  Cour.  Pour  vous ,  avec 
qui  je  voudrois  avoir  un  commerce  dès- 
à  -  préfent  par  fagrëment  que  j"'y  trouve- 
rois  en  toute  manière,  trouvez  bon  que 
je  vous  dife  qu'il  ne  tiendra  pas  à  moi. 
Je  l'avois  commencé  autrefois  à  Barcelo- 
ne ;  mais  il  me  parut  un  peu  languifTant 
de  votre  cô:e'.  Je  crus?  à  vous  parler 
franchement  î  que  vous  vous  en  fouciiez 
allez  médiocrement.  J^en  jugerai  mieux 
par  la  reponfe  que  je  vous  prie  de  me 
faire  :  ù  elle  eft  telle  que  je  la  defire, 
vous  connoitrezî  Madame,  combien  j'ef^ 
time  tout  ce  qui  part  de  vous.  Mais» 
quoi  qu'il  en  puilTe  être ,  j'aurai  toujours 
une  extrême  reconnoiflance  de  vos  bons 
offices  auprès  du  Roi  mon  Grand  -  père  ; 
&  vous  aurez  en  moi  un  fort  véritable 
ami  5  qui  faura  toujours  rendre  jufl:ice  à 
votre  mente. 


♦gs» 
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LETTRE    XIV. 

De  la  Reine  d'Espagne 
aMad.  de    Mainten  o^. 
Madrid  ce  2.  OBohre  1707. 

IL  y  a  bien  long  -  tems  )  ma  chère  Ma- 
dame )  que  je  ne  vous  ai  écrit.  Je 
me  flatte  que  vous  n'en  comptez  pas 
moins  fur  mon  amitié  :  j'ai  été'  dans  deux 
états  qiii.ne  me  permettoient  guéres  d'écrire: 
mais  je  ne  puis  être  davantage  à  recom- 
mencer un  commerce  qui  m'eft  fi  agréa- 
ble: 6c  je  fuis  bien  aife  de  vous  faire  re- 
marquer que  c'eft  vous  qui  l'avez  lailTé 
tomber,  &  moi  qui  veux  le  rétablir: 
c'eit  une  marque  que  je  m'en  trouve  mieux 
que  vous  :  avouez-  le  moi  au  moins  de 
bonne  ïo\.  Je  n'en  fuis  pas  furprife:  je 
fuis  dans  l.i  folitude  que  je  trouve  par- tout 
également,  foit  à  Madrid,  foit  à  Retiro» 
qui  eft  le  plus  grand  voyage  que  je  fafle  : 
&  vous,  Madame,  vous  êtes  entourée 
de  toutes  fortes  de  plaifirs.  Et  quoique 
vous  les  goûtiez  aflez  médiocrement ,  & 
que  la  foiidite  de  votre  efprit  &  de  vo- 
tre piété  vous  occupe  fouvent  de   chofes 
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plus  folides  6c  moins  divertiirantes ,  vous 
ne  laiflfez  pas  pourtant ,  étant  diffîpée  par 
des  occupations  de  toutes  fortes  d'efpé- 
ces,  d'avoir  moins  de  tems  à  me  don- 
ner )  que  je  n'en  ai  à  vous  faire  part  de 
ce  qui  me  touche.  N'eil-ce  pas,  ma 
chère  Madame ,  me  mettre  h  la  raifon  ? 
Croyez  -  vous  de  bonne  foi  que  je  tâte 
de  Texcufe  que  vous  m'avez  quelquefois 
donnée,  d'être  embarraflee  du  commer- 
ce que  vous  avez  avec  moi ,  parce  que 
vous  ne  favez  ,  dites  -  vous  ,  de  quoi  rem- 
plir vos  Lettres?  Si  j'avois  afTez  de  bon- 
té pour  vous  pader  une  telle  raifon,  je 
ne  mériterois  guères  que  vous  voulufTiez 
prendre  la  peine  de  me  donner  de  vos 
nouvelles  :  &  vous  ne  devriez  pas  faire 
grand  cas  de  l'amitié  d'une  perfonne  qui 
jugeroit  û  mal  de  votre  efprit.  J'en  ai 
fuffifamment  pour  connoître  &  pour  ad- 
mirer le  vôtre.  Il  fuffit  que  vous  vouliez 
bien  dire  quelque  chofe  ,  pour  qu'on  pren- 
ne plaifir  à  l'entendre  :  il  y  a  un  tour  fin- 
gulier  6c  aimable  dans  toutes  vos  expref- 
fions.  Aind  ,  ma  chère  Madame  ,  il  n'eft 
pas  néceŒiire  que  j'aye  une  plus  grande 
connoidance  de  la  Cour  où  vous  êtes , 
pour  que  vous  me  faffiez  part  de  mille 
bagatelles ,  qui  ne  laiflent  pas  d'être  cu- 
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rieufes  à  fçivoir.  Eilei>  feront  plus  de  mon 
goût  ,  je  vous  alFiire ,  que  les  grandes 
nouvelles ,  dont  je  n'ai  que  trop  fouvent 
la  tête  remplie.  Nous  attendons  incelTam- 
ment  celle  de  la  prife  de  Lerida  :  tout  ce 
que  mon  oncle  fait  paroît  fabuleux.  II 
viendra  ici ,  d'abord  qu'il  aura  fait  cette 
conquête  ?  faire  la  ce're'monie  du  Baptême 
de  mon  fils.  Je  crois  qu'il  le  trouvera 
beau.  Si  j'en  voulois  croire  ma  fœur,  il 
le  feroit  moins  que  mon  neveu.  Car  elle 
me  parle  de  Ion  his ,  comme  s'il  n'y  en 
avoit  pas  un  fi  merveilleux.  Quelque  com- 
plaifance  que  j'aye  pour  elle,  je  ne  puis 
en  convenir ,  le  Prince  des  Afturies 
n'ayant  aucun  de'faut ,  Ôz  fon  vifage  e'tant 
tout  rempli  d'agrëmens.  Perfonne  ne  le 
voit  fans  en  être  charme  :  ik  la  PrincelTe 
des  Urfins  ^  qui  n'eft  point  du  tout  accou- 
tumée aux  complaifances  £ides  -i  me  dit 
tous  les  jours  que  toute  fa  frayeur  eft 
qu'on  ne  vienne  à  idolâtrer  ce  Prince.  Sa 
famé  continue  à  être  parfaite.  Je  voudrois 
bien  que  celle  de  ma  fœur  pût  foutenir 
tout  ce  qu'elle  fait.  Eile  m'a  mandé  que 
rien  n'étoit  fi  bon  pour  fe  bien  porter  que 
les  divertiiTemens ,  &  que  je  ne  me  miiTe 
point  en  peine  des  fatigues  qu'elle  pre- 
noit.  Il  me  femble  qu'elle  &  M.  le  Duc 
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de  Bourgogne  fe  tiennent  allez  palTable» 
ment  à  table  à  leur  dîne'j  Ôc  à  leur  retour 
de  challe.  Moi ,  qui  crois  avoir  bien  fou- 
pé  1  quand  j'ai  mangé  une  alouette,  je  ne 
fçai  comment  je  pourrois  tenir  une  bonne 
contenance  -,  fi  j'étois  admiie  k  leur  com- 
pat:,nie.  Je  crois  qu'ils  m'en  trouveroient 
bien  indigne,  ne  buvant  pas  plus  k  pro- 
portion que  je  mange.  Je  n'aurois  pour 
confoiation,  que  le  lufFrage  de  M.  Fagon, 
J'elpère  qu'il  mettra  toute  Ton  application 
k  nous  choifir  de  bons  Médecins.  Il  ell 
trop  honnête  pour  nous  tromper ,  &  trop 
habile  pour  l'être  lui  -  même.  Vous  en 
conviendrez  fans  doute  :  c'eit  une  bonne 
approbation  que  la  vôtre.  Je  m'eflimerai 
fort  heureufe  de  l'avoir ,  puifque  je  ferai 
iùre  que  vous  y  joindrez  votre  eftime. 


LETTRE     XV. 

De    la   MEME  A   LA   MEME. 
Ce  21.  j4vril  1709. 

M  On  fils  fut  hier  reconnu  héritier 
préfomptif  de  la  Monarchie  d'EC- 
pagne  par  les  Eiats  du  Royaume;  &  eo 
cette  qualité?  le  Clergé,  tt>us  les  Grands, 
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les  OrHciers  de  la  Couronne  ,  la  Noblelle  3 
&  les  Députés  des  Villes  qui  ont  droit 
d'afiirter  aux  Etats  ?  lui  jurèrent  iidélité  9 
lui  rendirent  hommage,  «Ik  lui  baiférent  la 
main.  Le  Cardinal  Portocarrero  officia  > 
&  reçut  le  ferment.  Le  l'atriarche  des 
Indes î  Grand  Aumônier,  donna  la  Con- 
firmation à  mon  fils  ,  parce  que  cVft  la 
coutume  de  confirmer  les  Princes  ce  jour- 
là,  lorfquMs  n'ont  pas  reçu  ce  Sacrement. 
Le  Cardinal  Portocarrero  lui  ferait  de  Par- 
rein  ,  de  le  Duc  de  Médina,  Celi  reçut 
l'hommage.  Cette  cérémonie  dura  trois 
heures  :  l'AlTemblée  étoit  très  -  nombreu- 
fe  :  6c  tout  fe  palli  néanmoins  avec  tant 
d*ordre  Ôz  un  n  profond  refpeul ,  que  je 
n'en  fus  pas  moins  furprife  que  contente, 
autfi  -  bien  que  des  exprelfions  vives  Ôz 
tendres,  avec  lefquelies  chaque  particu- 
lier témoignoit  fa  joye  &  celle  de  tout 
le  Royaume  en  nous  baifant  la  main.  Sur 
les  neuf  heures  Ôi  demie ,  nous  defcendi- 
mes ,  le  Roi ,  mon  fils ,  &  moi ,  dans 
l'Eglife  de  St.  Jérôme ,  que  nous  trouvâ- 
mes magnifiquement  parée ,  &  remplie 
de  tous  ceux  qui  avoient  droit  d'y  entrer 
par  leurs  Charges ,  ou  cemme  membres 
des  Etats.  Le  Roi  étoit  accompagné  des 
graads  Officiers  de  la  Couronne.     J'étois 
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iuivie  de  quatorze  D^mes ,  toutes  Gran- 
des ,  ou  mariées  à  des  fils  aînés  de  Grands  9 
que  j'ivois  choifies  d^ns  les  premières  Mai- 
fons  d'Efpagne.  Mon  fiis  écoit  porté  par 
la  PrincelTe  des  Urfins  :  c^étoit  à  elle  9 
comiTie  Camarera  •  major  9  à  tenir  ma 
quvue  :  m-^is  f,;i(dnt  la  charge  de  Gou- 
vernante du  Prince  ,  le  Comte  à^Aauillier  > 
Capitaine  d^s  Gardes  ,  prit  fa  place  ,  parce 
que  11  j'avois  nomiiié  une  Dame ,  toutes 
les  autres  auroient  été  au  dérefpoir  de 
cette  pre'férence.  Dès  que  nous  arrivâ- 
mes fous  notre  dais ,  la  cérémonie  com- 
mença par  le  Ve^ii  Creator.  Pendant 
toute  la  iVielTe  mon  fils  fut  d'une  iagelTe 
&  d'une  gayeté  qui  attiroit  l'attention  de 
tout  le  monde.  Il  baifa  l'Evangile  &  la 
P.iix  comme  une  perfonne  raifonnable. 
M  lis  lorfqu'on  le  porta  à  l'Autel  pour  le 
confirmer  après  la  MefTe  9  il  commença  à 
ê:re  fâché  de  s'éloigner  de  moi,  &  le 
bandeau  qu'on  lui  mit  acheva  de  le  met- 
tre de  mauvaife  humeur.  Cela  dura  peu: 
car  dès  qu'il  fut  revenu  auprès  de  moi, 
fes  pleurs  celferent.  Chacun  vint  enfuitco 
fuivant  fon  rang ,  prêter  ferment  &  ren- 
dre himmige.  Plus  de  deux  cent  per- 
fonnes  biiférent  la  main  de  mon  fils  9 
qu'il   donnoit   lui-même    très  -  gracieufe- 
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ment,  &  avec  beaucoup  plus  de  patience 
qu'on  ne  devoit  en  attendre  d'un  enfant 
qui  n'a  pas  encore  vingt  mois.  Sur  la  fin, 
cependant ,  on  fut  obligé  d'appeller  fa 
Nourrice.  Mais  ,  en  tétant ,  il  donnoit 
fa  main  à  baifer ,  tout  comme  aupara- 
vant ,  d'une  manière  pourtant  qui  fem- 
bloit  demander  fi  cela  ne  finiroit  jamais. 
Après  le  Te  Deum ,  nous  palTdmes  ii  no- 
tre Appartement  dans  le  même  ordre  éc 
avec  la  même  fuite.  Les  Peuples  n'ont 
pu  donner  plus  de  marques  de  leur  zcle 
&  de  leur  amour  pour  nous,  qu'ils  ont 
fait  en  cette  occafion.  La  Cour  e'toit  ma- 
gnifique :  6c  je  crois  qu'il  ne  s'efl  jamais 
vu  de  Fête  ,  ni  mieux  réglée,  ni  qui  ait 
fini  avec  une  fatisfa6lion  fi  géne'rale. 


LETTRE     XV  L 

Du   Roi    d' Espagne 
A   Mad.   de    Maintenon. 

Ma.àrïà^  ce  3.  Juillet  170p. 

JE  vous  écris ,  Madame ,   aujourd'hui  9 
pour  vous  prier  de  demander  inftam- 
ment  au  Roi  mon  Grand  -  përe  ,    que 
k  Duc  i^Alhe  n'apprenne  ni  de  lui?   ni 
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de  Tes  Minières  ,  les  Ne'gociations  dont 
favois  chargé  le  Comte  de  Bergueik  ,  par- 
ce que  j'ai  laitFé  à  ce  Comte  la  liberté  de 
communiquer  à  mon  Ambafl'adeur  cette 
affaire ,  quand  il  jugeroit  à  propos  de  le 
faire.  Ainfi  vous  envoyez  la  conféquence, 
pour  éviter  des  mal  -  entendus  entre  ces 
deux  Miniflres ,  qui  demanderoient  des 
éclairciffemens  très  -  défagréables.  Je  ne 
puis  m'empêcher  de  m'adrtlTer  à  une  auffi 
bonne  amie  qtie  vous  dans  toutes  fortes 
d'occafions.  C'eft  une  marque,  Madame» 
de  la  confiance ,  de  l'eftinie ,  &  de  l'ami- 
tié que  j'ai  pour  vous ,  qui  ne  peuvent 
être  ni  plus  grandes  ,  ni  plus  fincéres. 


LETTRE     XVII. 
De   la   Reine   d' Espagne 

A   M  AD.   DE    Mai  NT  EN  ON. 

Corilla  i  ce  9.  OBohre  17 11. 

LA  PrincelTe  des  Urfms  ne  pouvant  vous 
écrire  ce  foir  ,  à  caufe  du  peu  de 
tems  que  nous  donne  un  homme  qui  va 
à  Paris  pour  Tes  affaires  particulières ,  j'ai 
voulu  me  charger  de  vous  apprendre  une 
BouyeUe  qui,  j'efpèrej  vous  fera  quelque 

plaifir. 
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plaidr.  C'eft  rembarquement  de  TArchiduc» 
qui  s'eft  fait  le  27.  du  palFé ,  &  le  même  jour 
fa  Flotte  a  difparu  de  la  vue  de  Barcelon- 
ne.  L'ArchiduchelTe  y  eft  refte'e  :  mais 
je  ne  lailfe  pas  que  de  croire  que  le  de- 
part  de  ce  Prince  nous  fera  favorable.  Je 
lailfe  à  ma  fœur  à  vous  dire  les  nouvelles 
de  notre  Armée,  n*ayant  que  le  tems  de 
vous  aifurer  9  ma  chère  Madame ,  que 
quoique  je  ne  vous  e'crive  pas  trop  fou- 
vent  ,  je  ne  vous  en  eilime  >  ni  en  aime 
pas  moins  :  mais  c'eft  que  je  fuis  perfua- 
dée  ,  avec  beaucoup  de  raifon  ,  que  mes 
Lettres  ne  feroient  que  vous  importuner. 
11  faut  pourtant  que  je  vous  dife  encore 
que  je  fuis  charmée  d'avoir  appris  par  ma 
fœur ,  que  vous  êtes  contente  du  Roi.  Je 
fuis  sûre  que  vous  le  feriez  encore  da- 
vantage, fi  vous  le  pouviez  voir  de  près 
&  bien  connohre  fes  véritables  fentimens 
pour  le  Roi  fon  Grand-pére.  Ils  font  tels 
qu'ils  doivent  être  ,  &  tels  que  vous  pour- 
riez les  demandej. 


LET- 
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LETTRE     XVII 1. 

DE   Mad.  deMaintenon 
A  LA  Reine  d'Espagne. 

171 1. 

IL  eu  bien  trifte  &  bien  humiliant  de 
ne  recevoir  qu'une  Lettre  de  Votre 
Majefté  !  Il  faut  pourtant  vous  remercier 
d'avoir  bien  voulu  fuppléer  à  Mme.  la 
rrincede  des  Urfins.  En  vérités  Madame, 
vous  devriez  vous  contenter  d'être  adorée 
en  Efpagne  ,  fans  vouloir  encore  nous 
charmer  ici,  nous  qui  le  fommes  déjà 
tant  de  Madame  votre  fœur.  Je  n'avois 
jamais  cru  que  ce  fut  la  crainte  de  m'im- 
portuner  ,  qui  empêchât  les  Reines  de 
m'écrire.  Je  ne  mérite  un  tel  commerce 
par  aucun  endroit.  Je  fuis  une  pauvre 
vieille  qui  n'eft  plus  bonne  à  rien  ,  &  qui 
partira  bientôt.  Mais ,  jufqu'k  ce  mo- 
ment-là ,  je  ne  céderai  à  qui  que  ce  foit 
fur  l'ardent  attachement  dû  à  Votre  Ma- 
jeflé.  Il  eft  vrai  que  j'ai  été  ravie  de 
vous  voir  donner  la  main  à  ce  qui  peut 
donner  le  rej? qs  à  rEfpagne  &  à  la  Fran- 
ce, 
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ce  )  &  d'une  manière  toute  pleine  de  con- 
fiance pour  notre  Roi ,  que  Votre  Ma«- 
jefté  aimeroit  mille  fois  plus ,  fi  elle  le 
connoiiToit. 


LETTRE    XIX. 

De  la  Reine  d' Espagne 

A  Mad.  de  M  a  1  ^'  t  e  n  0  n. 

RetirOf  ce  z6.  Septembre  1712. 

JE  crois  que  vous  ferez  bien  étonnée  , 
ma  chère  Madame ,  de  recevoir  une 
de  mes  Lettres  •)  y  ayant  fi  long-tems  que 
Je  ne  vous  ai  écrit.  Mais  je  vous  avoue 
que  depuis  les  terribles  malheurs  que  nous 
avons  eus ,  je  n'en  ai  jamais  eu  le  cou- 
rage. La  cruelle  perte  !  il  faut  fi  peu  de 
chofe  pour  renouveller  toute  ma  douleur! 
Je  craignois  auffi  la  même  chofe  pour 
vous.  Enfin  il  faut  me  vaincre,  pour 
que  vous  ne  m'accuficz  ,  ni  de  parefie ,  ni 
d'inconftance  :  car  aflurément  vouj  me 
trouverez  toute  ma  vie  une  de  vos  meil- 
leures amies.  N'en  doutez  pas ,  je  vous 
prie  ,  &  ayez  toujours  un  peu  d'amitié 
pour  moi.  Le  dcpart  de  la  Princelfe  des 
Vrfins  me  donne  encore  une  nouvelle  rai- 

fon 
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fon  pour  vous  importuner  de  mes  Lettres 
pendant  Ton  abfence.  La  fantë  de  notre 
petit  Dauphin  m'eft  bien  précieufe:  je  le 
regarde ,  je  l'aime  »  comme  s'il  étoit  mon 
propre  fils.  J'efpère  fort  que  les  eaux  de 
Bagniéres  guériront  entièrement  Mme.  des 
Urfins  des  incommodités  qu'elle  a.  Mais 
vous  pouvez  bien  croire  qu'il  a  f-iilu  une 
raifon  auffi  forte  que  celle  de  fa  fanté 
pour  me  faire  confentir  à  une  abfence  de; 
trois  mois.  Nous  avons  e'té  ici  bien  fen- 
fibles  à  l'heureux  changement  arriva  en 
Flandres.  Je  m'en  réjouis  avec  vous. 
Mais  chaque  bonne  nouvelle  me  rappelle 
un  trifte  fouvenir  de  la  joye  qu'en  auroit 
eue  ma  pauvre  fceur.  Je  vois  bien  qu'au 
lieu  de  vous  égayer  ,  comme  je  voudrais 
toujours  faire  ,  je  prens  le  chemin  de  nous 
affliger  enfemble ,  ôcc. 


LETTRE     XX. 

De    la    MEME    A    LA    MEME. 

Retira ,  ce  i6.  Novembre  171 2. 

JE  me  réjouis  avec  vous,  ma  chère  Ma- 
dame ,  de    la  réduftion   de  Bouchain  , 
dont  la  nouvelle  eft  venue  par  le  der- 
nier 
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nier  Courrier.  Voilà  la  campagne  finie 
très  -  heureufement  &  bien  glorieufement 
pour  le  Maréchal  de  Villars  !  On  doit 
être  bien  content  de  lui.  J'elpe're  que  je 
n'aurai  plus  de  pareils  complimens  à  vous 
faire  j  &  que  la  conclufion  de  la  paix  fera 
affez  à  tems,  pour  qu'il  ne  foit  plus  quef^ 
tion  de  Campagne  l'année  prochaine.  Cet- 
te dernière  doit ,  ce  me  femble ,  faire  chan- 
ger de  langage  aux  HoHandois  :  &  en  ce 
cas,  PArchiduc  feroit  bien  embarrp.fTé ,  fe 
voyant  £i  feul.  Il  faudroit  bien  qu'il  prît 
auffi  fon  parti.  Nous  n'avons  pas  été  de 
ce  côté-ci  fi  heureux  que  vous  l'avez  été 
en  Flandres  :  car  notre  fiége  de  Campo- 
major  a  mal  fini,  le  Marquis  de  Bay  ayant 
été  obligé  de  le  lever.  Mais  il  ne  faut  pas 
pour  cela ,  s'il  vous  plait ,  changer  de  con- 
duite avec  les  Portugais.  Ce  centre- tems 
ne  nous  donne  aucune  crainte  pour  l'ave- 
nir :  &  en  prenant  de  bonnes  mefures  5 
il  y  a  tout  à  efpérer  avec  eux.  Les  Trou- 
pes Angloifes  font  encore  en  ce  pays  -  là 
avec  les  Nationales.  Nous  nous  en  fem- 
mes plaints  à  Milord  Lexington.  Il  a  écrit 
fur  cela  au  Commandant  Anglois,  qui  lui 
répond  qu'il  n'a  point  reçu  d'ordre  de  la 
Reine  d'Angleterre.  Vous  m'avouerez 
«[ue  cela  eft  bien  furprenant ,  au  bout  de 


deux 


\ 
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deux  mois  qu'on  a  publié  ôi  exécuté  par-j 
tout  ailleurs  une  fuipenfion  d'armes.  Vou 
ispprendrez  par  M.  de  Bonnac-,  ma  cher 
Madame,  ce  qui  fe  pafTa  hier,  dont  ii  fut] 
lui-même  témoin.  Ainfi  il  eft  inutile  qU' 
je  vous  en  faite  un  grand  détail.  Je  vous' 
dirai  feulement  que,  le  maun,  le  Roi  £t 
faire  la  lefture  de  TAdle  de  fa  renoncia- 
tion k  la  Couronne  de  France ,  avec  tou- 
tes les  claufes  qu'on  y  a  fouhaitées  •,  ie  fi- 
gna  ,  &:  jura  foîemnellement  de  le  garder, 
ayant  nommé  pour  témoins  tous  les  Chtfs 
de  nos  Maifons ,  6v  les  Confeiliers  d'Etat. 
L'après  -  dîné ,  fe  fit  i'Aflemblée  de  tous 
les  Etats  du  Royaume',  dans  une  grande 
&  belle  chambre ,  remplie  de  beaucoup 
de  monde,  bien  parée,  mais  pourtant 
fans  confufion.  Le  Roi  commença  par 
faire  un  difcours ,  dont  il  s'acquitta  par- 
faitement bien,  &  dont  I'Aflemblée  flit 
fort  contente.  Car  Ci  ce  n'étoit  que  moi , 
vous  ne  voudriez  peut  -  être  pas  vous  y 
fier.  Enfuite  on  lut  un  papier^  où  l'on 
difoit  &  roarquoit  plus  au  long  la  raifon 
pour  laquelle  le  Roi  aiïembloic  les  Etats, 
&  tout  ce  dont  on  eft  d'accord  avec  la 
France  &  avec  l'Angleterre ,  pour  parve- 
nir à  une  bonne  paix.  Après  cette  Itclu- 
re  ,  un  Député  de  la  Ville  de  Burgos  prit 

la 
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la  parole  pour  tout  le  Royaume ,  &  lit 
une  réponfe  au  Roi?  pleine  de  tous  les 
fentimens  qu'on  peut  fouh^iter  d'eux ,  ôz 
fur- tout  d'une  reconnoilTànce  extrême, 
k  la  vue  du  grand  facrifice  que  le  Roi 
fdifoit  pour  l'amour  de  Tes  Sujets.  Je  re- 
grettai bien  en  l'entendant  parler ,  que 
Milord  Lexingion  ne  f'çût  pas  l'Efpagnol  : 
car  il  me  fembloit  qu'on  ne  pouvoit  pas 
lui  bien  traduire  ce  que  ce  Dépuré  di- 
foit;  &  il  auroit  vu  une  Nation  qui  f^ait 
aimer  i'es  Rois.  Les  Etats  s'alFembleront 
préfentement  entr'eux  pour  conclure  tout 
ce  qu'ils  ont  à  faire ,  ôz  pafler  pour  loi 
la  renonciation  du  Roi  ,  C^  puis  celle  qui 
doit  venir  des  Princes  de  France.  Il  y 
auroit  bien  de  quoi  s'entretenir  fur  un  pa- 
reil fujet  ;  mais  je  ne  le  tais  déjà  que  trop 
longuement.  J'y  ajouterai  pourtant  encore, 
que  le  Roi  efpére  que  cela  va  continuer 
&  avancer  le  repos  de  l'Europe  ,  fur-  tout 
celui  de  la  France  &  de  Ton  grand  -  père , 
qu'il  fouhaite  fi  paffionnément.  Pour  y 
parvenir  ,  vous  voyez  tout  ce  qu'il  a  fa- 
crifié.  J'attens  la  PrincefTe  des  Urfins  à 
la  lin  de  ce  mois  :  elle  efl  partie  le  vingt- 
fept  de  Bagniéres.  Vous  croirez  aifément 
que  je  ne  lèrois  pas  indifférente  au  plai- 
fir  de  la  revoir ,  ^  en  aufli  bonne  fanté 

que 
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que   celle  que    Tes    eaux   lui    ont  donnée. j^- 
Tout  Madrid  eft  rempli  depuis  affez  long-ji 
tems  de  petite  -  vérole ,  qui  ne  laifle  pas^^ 
de  me  faire  peur  :  mais,  grâce  à  Dieu,| 
jufqu'à  prelent  mes  enfans  (ë  portent  par-i 
faitement  bien.    Le  petit  ne  m'a  pas  don-i 
né  un  moment   d'inquiétude    depuis  qu'il 
eft  au  monde.    Je  fuis  ravie  chaque   fois 
qu'on  me   mande    que   notre   petit  Dau- 
phin fe  porte  bien.    Dieu  le  conferve  »  & 
le  Roi  fonblfayeul?  auffi  long -tems  que 
je  le   lui  demande  ! 


LETTRE     XXI. 

De    la    MEME    A    LA    MEME. 

Madrid,  ce  lâ..  Décembre  1712. 

VOus  croyez  peut-être,  ma  chère 
Madame  ,  être  délivrée  de  mes  Let- 
tres, à  préfent  que  la  Princeffe  des  Urm 
fins  eft  de  retour:  mais  les  vôtres  me 
font  trop  de  plaifir,  pour  que  j'y  renon- 
ce. Vous  avez  grande  raifon  de  croire 
que  je  ne  trouverai  point  mauvais  que 
vous  rempHfTiez  trois  pages  en  parlant  de 
la  fanté  du  Roi  mon  grand -père.  Vous 
ne  fçauriez  me  dire  rien  de  plus  agréa- 
ble 
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ble  que  ce  qui  marque  qu'il  ei\  dans  l'é- 
tat que  le  Roi  Ton  petit  "  fils  &  moi  fou- 
haitons  de  fi  bon  cœur.  Sa  confervation 
eft  fi  importante ,  qu'on  ne  doit  point  s'é- 
tonner de  l'attention  que  tout  le  monde 
y  a,  &  même  de  tous  les  difcours  qu'on 
a  pu  tenir  fur  cela ,  malgré  fon  bon  tem- 
pérament. Je  voudrois  bien,  ma  chère 
Madame ,  que  vous  &  M.  Fagon  puffiez 
kù  perfuader  de  fe  retenir  un  peu  fur  le 
manger.  Chaque  fois  que  j'entens  racon- 
ter ïes  repas  j  j'en  fuis  très  -  étonnce  :  6^ 
il  me  femble  que  s'il  vouloit  bien  avoir 
la  complaifance  de  les  diminuer»  il  ne 
s'en  trouveroit  que  mieux.  La  Princefie 
des  Urfins  vous  aura  appris  5  avant  que 
cette  Lettre  arrive  k  Verfailles ,  fon  retour 
à  Madrid.  Vous  croirez  aifément  que  je 
n'ai  pas  été  infenfible  à  fon  arrivée.  Je 
l'ai  trouvée  dans  la  meilleure  fanté  du 
monde. .  .  Pour  Me.  la  Duchefle  de  Ber- 
ry-t  elle  fe  conferve  avec  tant  de  fagefle» 
qu'elle  doit  efpérer  d'arriver  heureufe- 
ment  k  fon  terme.  J'ai  ouï  dire  qu'elle 
ne  veut  point  fe  (ervir  de  Clément  :  je 
doute  qu'elle  trouve  un  autre  Accoucheur 
auffî  habile  que  lui.  Nos  nouvelles  fe  ré- 
duifent  à  la  publication  de  la  fufpenfion 
d'armes  avec  le  Portugal  ?  &  aux  prépa- 
rât its 
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ratifs  que  l'on  fiit  pour  que  nos  Troupe! 
entrent  en  Catalogne  en  même  tems  que 
M.  de  Banvick.  Je  crois  que  les  Cata^ 
lans  ne  fe  trouveront  pas  trop  à  leur  aife 
djuis  cette  fituation ,  &  abandonnés  de  leurs 
meilleurs  Alliés.  Comme  le  Roi  ne  veut 
rien  négliger  de  Ton  côté  à  faire  tout  ce' 
qu'il  croit  qui  peut  contribuer  à  avancer 
la  p?.ix,  quoiqu'il  n''en  attende  pas  grand 
effet,  on  va  publier  nouvellement  un  p;ir- 
don  pour  les  Catalans.  Milord  Lexington 
en  a  parlé  de  la  part  de  là  Reine  fa  Mai- 
trelTe.  On  le  lui  a  bientôt  accordé.  Ain- 
li  »  ma  chère  Madame  ,  vous  devez  être 
contente  de  tout  ce  que  le  Roi  a  fait  de- 
puis le  commencement  des  négociations 
jufiu'aujourdui  pour  avancer  cette  paix  ) 
qui,  i'elon  les  apparences,  doit  être  bien- 
tôt conclue.  Je  vous  quitte  pour  aller  re- 
cevoir beaucoup  de  complimens  fort  en- 
nuyeux que  l'on  fait  ce  foir  ppur  la  nàif- 
iànce  du  Roi. 


*gâ» 


LET. 
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LETTRE    XXII. 

De     la     MEME     A     LA    MEME. 

Madrid)  ce  25.  Janvier  1713. 

QUOIQUE  vous  ne  vouliez  pas  de  moi» 
ma  chère  Madame,  voici  encore 
une  ôccafion  qui  m'oblige  à  vous  e'crire. 
C'eft  le  fecours  de  Gironne ,  dont  le  Ma- 
réchal de  BcTWick  eft  venu  à  bout  fi  heu- 
reufement.  Je  m'en  réjouis  de  tout  mon 
cœur  avec  vous  aujourdui ,  n'ayant  pu  le 
faire  la  femaine  palTée.  Je  vois  bien  qu'il 
faudra,  malgré  moi-,  que  je  vous  laifle 
en  repos ,  non  pas  par  la  crainte  de  vous 
charn)er ,  comme  vous  le  dites ,  puifque 
j'ai  alTez  de  connoiiTance  de  moi  -  même 
pour  fçavoir  combien  j'en  fuis  éloignée» 
quand  même  je  ferois  plus  à  portée  de 
vous  que  je  ne  le  fuis  ;  mais  par  la  rai- 
fon  que  je  comprens  fort  bien,  que  mes 
Lettres  peuvent  très  -  aifement  importuner. 
J-e  fuis  fort  aife  de  fçavoir  notre  petit 
Dauphin  gucri  de  fon  rhume  :  car  la  moin- 
dre incommodité  qu'il  a  m'inquiéte.  Nous 
avons  fçu  par  ce  dernier  Courier  l'adou- 
ciflement  des  Hollandois.  Je  crois  qu'à 
Lett,  Tome  VIL  L  la 
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la  fin  vous  ne  douterez  plus  de  la  paix , 
&  que  nous  l'aurons  incelTamment.  Je  la 
défire  par  toutes  fortes  de  raifons ,  dont 
Tune  vous  regarde  :  ramitië  que  j'ai  pour 
vous ,  ma  chère  Madame ,  me  faifdnt 
fouhaiter  du  meilleur  de  mon  cœur  au 
commencement  de  cette  nouvelle  année  9 
que  vous  la  pafTiez  dans  un  repos  &  une 
tranquillité  qui  vous  font  inconnus  depuis 
long-tems,  &  avec  toute  la  fatisfaélion 
imaginable.  Comme  fai  écrit  depuis  peu 
au  Roi  mon  grand -përe  pour  la  nouvelle 
année  5  je  n'ofe  le  faire  encore  fur  le  fe- 
cours  de  Gironne.  Voulez  -  vous  bien  lui 
en  faire  mon  compliment  ?  Il  auroit  bien 
tort  de  douter  de  ma  joye  &  de  ma  re- 
connoiflance. 


LETTRE    XXIIL 

De   Monseigneur.  * 
Devant  Philisbourg,   ce  10.  06îohre  1688. 


I 


E  ne  vous  av^ois  point  encore  écrit  j  de 
peur    de   vous  importuner  )    6i  parce 

qu'il 


*^Louis»  Dauphin  de  France,  Fils  unique  de 
Louis  XIV. ,  inort  de  la  petite  ve'role  à  Meudou» 
le  14.  Avril  1711.  dans  fa  einquântieme  anuée. 
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qu'il  n'y  avoir  point  de  nouvelle  allez  con- 
fidérable  a  vous  mander.  Nous  ouvrirons 
fans  faute  aujourdui  la  tranchée  )  &  la 
grande  attaque  du  côté  d'un  moulin  que 
l'on  appelle  le  moulin  -  brûle.  Les  deux 
petites  attaques  ne  lailTent  pas  toujours 
d'avancer  »  fans  pourtant  que  nous  per- 
dions de  monde  :  il  n'y  a  eu  cette  nuit 
que  deux  foldats  tués»  6c  cinq  ou  fix  blef- 
fci.  De  (rojfey  vient  d'avoir  le  poignet 
emporté  d'un  coup  de  canon  en  revenant 
de  f^n  quartier  au  mien.  Mailîy  me  lîc 
hier  un  compliment,  &  me  dit  que  tou- 
tes les  Dames  s'ennuyoient  fort  de  mon 
abfence  5  ûc  que  tout  éroit  fort  trifte  it 
Fontainebleau.  J'efpére  que  nous  vien- 
drons à  bout  de  Philisbourg ,  ainfi  que 
de  ces  Dames  5  quoique  la  place  foit  très- 
bonne.  Toute  mon  ambition  eft  d'être 
en  état  d'exécuter  quelque  autre  choie,  fi 
le  Roi  l'ordonne. 

Je  ne  me  fens  pas  de  joye  de  ce  qu'il 
eft  content  de  moi.  Je  vous  lliis  infini- 
ment obligé  de  la  part  que  vous  prenez 
à  ce  qui  me  regarde.  Je  vous  prie  de 
faire  mes  complimens  aux  Comtefies  *. 
On  m'avoit  déjà  dit  que  l'on  jouoit  chez 

L  2  vous , 

*  De  M^illy  j  née  de  S^int-  Herr.v.:e  ;  dt  "M'^rnay  > 
née  di  Coetq-.ten  ;  di  Çuylus ,  née  de  VHUiie. 


244  Lettres  des  Princes 
vous  5  &  je  crois  que  cela  fait  un  bel  ef- 
fet auprès  de  cette  grande  fenêtre  que 
faimois  tant.  J'efpére  que  nous  aurons 
fini  ceci  dans  dix  ou  douze  jours.  Com- 
me le  Roi  reçoit  de  mes  nouvelles  fort 
fouvent  5  je  crois  qu'il  n'eft  pas  nécefTaire 
que  je  vous  en  mande  :  tout  ce  que  je 
vous  dirai,  c'efl  que  je  m'applique  le 
plus  que  je  puis  à  devenir  capable  de 
quelque  chofe,  &  que  j'entre  dans  tous 
les  détails  ?  &  me  fais  rendre  compte  de 
tout.  Je  vous  prie  d'être  perfuade'e  que 
perfonne  n'eft  plus  k  vous  que  moi. 

Le  Duc  du  Maine  fe  porte  bien,  & 
eft  aftuellement  de  garde  à  la  tranche'e. 
J'efpére  qu'il  aura  une  belle  nuit. 


LETTRE     XXIV. 

Du     MEME. 

Ce  31.  OElohre  1688. 

COMME  je  vous  avois  promis  que  je 
vous  écrirois  par  une  occafion,  je 
crois  que  je  n'en  fçaurois  trouver  une 
meilleure  que  celle  -  ci.  Je  me  flatte  que 
vous  n'êtes  pas  fâchée  de  la  conquête  que 
je  viens  de  faire.    Je  vous  allure  qu'elle 

me 
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me  fait  un  double  plaifir  par  la  gloire 
que  j'en  acquiers,  &  par  la  fatisfadion 
que  je  fçai  que  le  Roi  en  aura.  M.  le 
Duc  de  Montauzier  m'e'crit  les  plus  belles 
chofes  du  monde  *.  Comptez  que  vous 
n'avez  pas  de  meilleur  ami  que  moi. 


LETTRE     XXV. 

Au  Camp  de  Manheim ,    iz.'  Nov,  i588. 

LA  capitulation  de  Manheim  vient  d'ê- 
tre lignée.  Je  me  flatte  que  vous 
n'en  ferez  pas  fâchée.  Je  fçai  que  vois 
êtes  très  -  bien  perfuadee  que  je  fuis  af^ 
fligé  de  la  mort  du  pauvre  Mornay.  Ce'-; 
toit  bien  le  plus  honncte  homme  du  mona- 
de!  Je  ne  voulus  pas  vous  écrire  l'autre 

L  5  joufj 

*  M.  le  Duc  de  "Montauzier  e'crivit  à  MoN- 
s  B  I  G  H  E  u  R  :  «  Je  ne  vou<:  h\s  pas  de  compli- 
»  ment   fur  la  prife   de  Philisbourg  :  vous  aviez 

■  une  bonne  arme'e  )  une  excellente  artillerie  « 
»  &  Vaitban.  Je  ne  vous  en  fais  pas  non  plus 
»  fur  les  preuves  que  vous  avez  donne'es  de  bra- 
"  voure  &  d'intre'pidite'  :  ce  font  des  vertus  he'- 
»  réditaires  dans  votre  Maifon.  Mais  je  me  re'- 
»  iouïs    avec  vous  de  ce  que   vous  êtes  libe'ral  > 

■  ge'nëreux  ,  humain  »  faifiint  valoir  les  fervices 
»  d'autrui ,  &  oubliant  les  vôtres.  C'eft  fur  quoi 
»  je  vous  fais  mon  compliment.  « 
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jour  )  parce  que  je  n'aime  point  à  donner 
les  méchantes  nouvelles.  Je  vous  prie, 
quand  vous  en  trouverez  l'occafion  ,  de 
faire  mes  complimens  à  M.  de  Montche*- 
vreuil  &  à  fa  femme,  refpére  que  Fran- 
kendal  ne  durera  pas  long  -  tems ,  &  que 
je  pourrai  vous  témoigner  bientôt  moi- 
même  l'amirié  que  j'ai  pour  vous.  Je  re- 
mercie Chantelou  de  ce  que  je  fuis  dans 
fon  fouvenir.  Je  crois  que  vous  fûtes 
bien  incommodée  l'autre  jour  par  toutes 
les  vifites  que  je  vous  attirai. 


LETTRE     XXVI. 

^u  Camp  devant  Mons  ,  ce  zy.  Mars  16 go. 
E  Roi  m'a  montré  ce  matin  l'article 


L 


de  votre  Lettre  qui  s'adre(Toit  à  moi. 

Je  ferois  très  -  fûiché  que  mes  plaifirs  prif- 
fent  le  moins  du  monde  fur  les  vôtres. 
Je  fuis  fans  façons  :  ne  vous  incommodez 
donc  pas  pour  moi.  Le  Roi  m'a  dit  que 
vous  lui  fouhiitiez  la  goutte  ,  pour  mettre 
ordre  à  l'habitude  où  il  efl  de  s'expofer  : 
elle  étoit  venue  tout  à  propos  :  mais  elle 
ne  l'a  retenu  qu'un  jour  à  la  maifon  :  Sa. 
il  a   été  ce  matin  à   la  tranchée ,  où    la 

goutte 
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goutte  étoit  ce  dont  il  fe  fouvenoit  le 
moins.  Un  de  mes  grands  chagrins  >  c'eft 
qu'il  ne  m'en  avoit  rien  dit  ,  6c  que  j'é- 
tois  allé  d'un  autre  côté  :  car  vous  croyez 
bien  que  j'aurois  été'  ravi  d'être  auprès 
de  lui.  Il  a  été  tout  couvert  de  terre  d'un 
coup  de  canon ,  qui  a  culbute  M,  le  Grand: 
il  a  eu  un  foldat  tué  affez  près  de  lui  : 
il  m'a  avoué  qu'il  ne  s'étoit  jamais  femi 
fi  aife  que  d'être  ici,  &  qu'il  avoit  une 
démangeaifon  épouvantable  d'aller  encore 
plus  avant  qu'il  n'a  fait  ,  quoique  ce  foit 
encore  beaucoup  trop.  Le  péril  tft  palTé, 
nous  en  rions  :  mais  jugez  de  nos  allât- 
mes. 

Nous  palfons  tout  le  jour  k  invoquer 
cette  goutte  ,  qui  le  fait  tant  fouffrir ,  miis 
qui  nous  tranquillife.  J'ai  bien  peur  que 
le  Prince  d'' Orange  ne  vienne  point  fe 
foire  batîre.  S'il  venoit ,  l'affaire  feroit 
complette,  6c  je  vous  affure  que  tout  le 
monde  eil  bien  réfolu  de  faire  ion  devoir  : 
il  ne  faut  pas  vous  importuner  davantage, 
mais  il  faui  vous  prier  de  me  croire  le 
meilleur  de  vos  amis. 

Louis. 


LET- 
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LETTRE     XXVII. 
^AuCamp  de  Floneem-,   ce  14.  Juillet  16^0. 

V''Otrb  Lettre  m'a  fait  tant  de  plaiilr , 
en  me  marquant  Pamitië  que  le  Roi 
a  pour  moi ,  &  qu^il  eft  content  de  moi  9 
que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  écri- 
re, pour  vous  remercier  de  me  l'avoir 
mande.  Je  vous  afllire  que  je  vous  comp- 
te pour  la  meilleure  amie  que  je  puifle 
avoir,  &  que  vous  me  ferez  plaifir,  û  je 
fais  quelque  chofe  qui  déplaife,  de  m'en 
donner  avis  franchement,  afin  que  je  tâ- 
che de  faire  mieux.  J'efpére  que  les  en- 
nemis me  fourniront  quelque  occafion  de 
me  fignaler.  Je  vous  avoue  que  je  ferois 
au  de'ferpoir  d'arriver  où  vous  ferez,  fi  je 
n'avois  fait  quelque  chofe  qui  m'attirât 
l'eftime  du  Roi.  Vous  n'avez  que  faire 
de  me  recommander  Mailly  :  il  eft  aflez 
bien  auprès  de  moi  :  mais  pourtant  votre 
recommandation  ne  nuira  pas. 

Il  efl  impofTible  que  les  Ennemis  ne 
prennent  bientôt  quelque  parti  bon  ou 
mauvais.  Je  ne  ferai  rien  qu'après  y  avoir 
bien  penfe  >   &  pris  le   confeil  de  M.  le 

Ma- 
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Maréchal  de  Lorges.  Je  crois  que  vous 
me  connoiiTez  alTez  bien  pour  n'en  point 
douter ,  non  plus  que  de  la  fincère  ami- 
tié que  j'ai  pour  vous. 


LETTRE    XXVIII. 

Au  Camp  devant  Mons,  ce  22.  Mars  16 ^l» 

COmme  je  vous  ai  promis  de  vous  écri- 
re fouvent ,  pour  vous  informer  de 
la  fanté  du  Roi  9  je  n'ai  pas  voulu  y  man- 
quer. Notre  voyage  a  été  fort  heureux: 
le  Roi  a  paru  de  bonne  humeur  :  il  eut 
hier  matin  peur  d'avoir  la  goutte  :  il  la 
craint  autant  qu'il  craint  peu  l'ennemi.  Il 
alla  reconnoitre  hier  la  Place  un  peu  trop 
près  :  car  ce  fut  à  la  demi  -  portée  du 
moufquet  ;  G  près^  que  Monsieur  ôz 
moi,  qui  étions  à  l'écart  pour  qu'il  fût 
feul ,  le  primes  pour  être  des  ennemis. 
On  lui  tira  quelques  coups  de  moufquet 
ôi.  de  canon  :  il  y  en  eut  un  qui  tua  le 
cheval  de  la  Chenaye  à  plus  de  deux  cent 
pas  derrière  le  Roi  :  enfin  nous  ne  fûmes 
en  repos  que  quand  nous  le  vîmes  hors 
de  là.  Comme  il  m'a  dit  qu'il  vous  man- 
doit  tous  les  jours  le  détail  de  ce  qui  fe 

h  y  paf- 


x^o   Lettres  des  Princes 

p.iroit,  je  ne  m'en  charge  point.  Je  le 
blâme  :  &  fi  fétois  à  fa  place  ,  je  ferois 
comme  lui  :  ma  Lettre  eft  finie  en  vous 
alfurant  que  perfonne  neft  plus  à  vous 
(]ue  moi. 

LETTRE     XXIX. 
Ce  5.  Avril  16^1. 

LA  Princene  de   Conti  m^a  mande  par 
fa    dernie're  Lettre    qu'elle   en    avoit 
reçu  une  de  vous  ,   par  laquelle  vous  lui 
paioifliez   être  contente   de  ma  régularité 
à  vous  écrire   &  à  vous  donner  des  nou- 
velles  du  Roi.    Je   vous   jure  que  je  fuis 
ravi  qnand    je   puis    faire    quelque   chofe 
qui  vous  fafTe  plaiflr.    Toutes  nos  affaires 
font  en    bon    chemin  :  le    Roi    ayant    eu 
nouvelle  par  deux  endroits  que  le  Prince 
à''Grange  avoit  campé  hier  auprès  de  No- 
tre -  Dame  de  Hall ,  a  donné  tous  les  or- 
dres ne'ceffdires  pour  faire  arriver  aujour- 
dui  &  demain  toutes  les  troupes  qui  font 
aux  environs.    La  gayeté  dont  il  eft ,  vous 
feroit  plailir,  &  celle  de  toutes  les  trou- 
pes auffi.    Je  crois  que ,  fi  le  Prince  d'O- 
range  fctit   quelques    tentatives  3  il  lui   en 

cuira  : 
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cuira:  il  n'eil:  pas  allez  fort  pour  fe  frot- 
ter à  notre  armée  -,  qui  efl  de  quatre-  vingt 
mille  hommes  effeftifs.  On  travaille  fort 
à  fe  préparer  ôi.  à  raccommoder  les  li- 
gnes 6c  à  faire  les  hâtatifs  :  enfin  il  n*y 
a  rien  à  quoi  l'on  ne  longe  pour  faire  réuf- 
fir  cette  entreprife. 


LETTRE     XXX. 

De  m.  l£  Duc  de  Bourgogne. 

j4h  Camp  de  Schleitta! ,  ce  14.  7«m  1703. 

NOus  attendons  ici  avec  impatience, 
Madame ,  la  réponfe  du  Roi  à  la 
Lettre  que  M.  le  Maréchal  de  Tallard 
lui  écrivit  de  Strasbourg  :  je  crois  que 
vous  en  aurez  été  contente  -,  ÔL  que  vous 
verrez  aujourdui  clairement  que  c'étoit 
avec  raifon  que  f  avois  lieu  de  délirer  l'hi- 
ver palfé  de  venir  ici:  au  relie,  Mada- 
me ,  j'apprens  p^r  U  voix  publique  que 
notre  PrincelTe,  comme  vous  l'appeliez, 
a  des  commencemens  d'uicommodités  de 
grolTelfe,  fans  qu'elle,  ni  perfonne  de  ce 
qui  l'approche ,  m'en  ait  mandé  un  feu! 
mot-,  pour  elle,  je  n\n  fuis  paS  furpris  ; 
€\h  m'a    oublie  :     yoiîa    deux   ordinaires 

i  6  £[ue 


zfi  Lettres  des  Princes 
que  je  n'ai  reçu  de  les  Lettres.  Vous 
devriez  bien ,  en  vérité ,  lui  reprocher  un 
peu  cette  irre'gularite'  ridicule.  Du  refte  9 
je  vous  fupplie  )  Madame  -,  d'avoir  encore 
plus  d'attention  à  fa  grolfeire  pendant  mon 
ablence  -,  que  (1  j'e'tois  auprès  d'elle  :  elle 
m'a  tant  promis  de  Ce  con'èrver  !  confer- 
vez  -  la  pour  l'amour  d'elle ,  pour  l'amour 
de  moi ,  pour  l'amour  de  l'Etat  *,  elle  eiï 
d'âge  à  en  connoitre  toutes  les  conféquen- 
ces;  mais  elle  ei\  aufTi  d'âge  à  les  ou- 
blier :  reprélentez  -  les  lui  de  tems  en 
tems.  Piquez  -  la  d'honneur  fur  fa  parefTe 
à  e'crire  :  pour  ce  dernier  article ,  il  y  va 
de  mon  intérêt  feul  :  mais  ne  me  pardon- 
nerez-vous  pas  cette  foibleffe  ?  Je  vous 
prie  d'y  entrer  avec   amitié. 


LETTRE    XXXL 

Du    MEME. 

Ah  Camp   de   Brifack  ^   ce  S.   Septembre 

1703. 

tE  ne  vous   ai  point  écrit  il  y  a  long- 
j    tems  5  Madame  ^  j'ai    craint   de  vous 
incommoder  ,   <k  que  votre  poUtelfe  ne 
vous  ijoriât  k  me  fuue  répode.   J'ai  ap- 
pris 
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pris  avec  plalfir  que  les  eaux  de  Forges 
vous  ont  fait  du  bien:  &  cependant  il 
m'eft  revenu  depuis  ,  que  vous  aviez  en- 
core eu  quelques  accès  de  fièvre  :  ce  fe- 
ront-là  fans  doute  les  derniers  efforts  d'u- 
ne ennemie  déjà  bien  affoiblie.  Je  le  fou- 
haite  avec  tout  le  zèle  qu'on  peut  avoir 
quand  on  fçait  auffi-bien  que  moi  combien 
votre  fanté  nous  eft  utile.  Nous  avons 
pris  cette  Place  en  bien  moins  de  tems 
que  nous  n'ofions  fefpe'rer  d'abord.  Si 
nous  ne  continuons  pas ,  ce  fera  faute  de 
moyens  >  &  non  de  volonté.  11  me  fcmble 
cependant  qu'on  propofe  au  Roi  d'aifez 
beaux  expédiens  pour  continuer  heureu- 
fement  un  li  beau  début?  s'il  entre  abfo- 
lument  dans  ce  qu'on  lui  demande  pour 
cela.  Vous  aurez  fçu ,  Madame ,  que  je 
lui  demande  aulfi  mon  retour,  à  condi- 
tion de  revenir  dès  qu'il  y  aura  quelque 
chofe  à  faire  ,  mais  je  ne  l'ai  demandé 
qu'en  alléguant  des  raifons  folides ,  &  en 
me  juûifiant  par-  là  de  celles  qu'on  auroit 
pu  trouver  de  quelque  autre  côté  ,  peut- 
être  auifi  touchant ,  mais  pas  fi  jufte  en 
tems  de  guerre.  Je  crois  que  vous  m'en- 
tendez à  demi-  mot  :  mais  je  n'ofe  traiter 
ce  chapitre  plus  au  long  ,  de  peur  de  vous 
tenter   d'une   ré^onfçj  que  je  vous   prie 

de 
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d-  ne  me  point  faire  ,  fi  elle  vous  in- 
contimode  le  moins  du  monde.  Soyez 
perfiiadée  ,  Madame  >  que  quoique  je  ne 
vous  écrive  pas  fouvent ,  mon  amitié  pour 
vous  n*en  el\  pas  moins  iincëre. 


LETTRE     XXXII. 

Verfailles  ,  Samedi  à  p.  heures. 

J'Ecris  au  Roi  ,  Madame  ,  fur  une 
chofe  qui  interefTe  encore  plus  tout 
Ton  Etat  que  la  fanté  de  Monseigneur. 
Vous  jug£z  aifément  que  c'cfi:  fur  la  fitn* 
ne  propre.  Il  n'y  a  perfbnne  qui  ne  trem- 
b'e ,  lorfqu'on  penfe  que  le  Roi  eft  expofé 
à  tous  momens  à  un  air  dangereux ,  non- 
feulement  pour  là  petite  vérole ,  mais  mê- 
me pour  donner  d'autres  maladies  veni- 
meufes,  &  p!us  k  craindre.  Je  fç-ii,  Ma- 
dame ,  que  le  Roi  fe  doit  à  fa  Famille» 
&:  je  ne  le  fçai  que  trop ,  par  l'ordre  qu'il 
nie  donne  de  ne  me  point  préfenter  de- 
vant lui:  mais  je  fçai  qu'il  fe  doit  encore 
plus  à  ion  Etat  :  Ôi  û  l'on  zecueilloit  les 
voix  de  fes  fujets?  il  ne  s'expofcroit  point 
à  un  péril  dont  j'efpére  que  Dieu  le  pré- 
feryera  j  mais  qui  elî  rétl  Si  le  Roi  du 

moins 
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moins  poavoit  quitter  le  vieux  Ch'ueau 
&  fe  mettre  dans  le  neuf,  il  en  feroit 
plus  éloigné  ,  Ck  tout  auffî  à  portée  de 
recevoir  à  tous  momens  des  nouvelles  de 
la  fanté  de  Monseigneur.  Je  crois  aufli, 
Madaaie ,  que  Monseigneur  lui -même 
feroit  plus  tranquille  de  Iç avoir  que  le 
Roi  l'ell:  :  il  ne  le  verra  qu'avec  peine  : 
car  je  fuis  fur  qu'il  penfc  comme  moi 
fur  la  confervation  du  Roi.  Jugez,  Ma- 
dame ,  par  l'inquiémde  que  nous  donne 
Monseigneur,  où  nous  en  ferions,  Ci 
le  Roi  lui-m^mne  tomboit  mdade  ,  Ôc 
dans  la  conjon6lure  préfcrnte ,  où  le  poids 
des  affaires  ei\  tel ,  qu'il  faut  toute  fon 
ame  pour  les  foutenir.  Quelques  dures 
que  foient  ces  ide'es ,  on  ne  peut  s'empê- 
cher ni  de  les  avoir ,  ni  de  les  expliquer. 
Ce  font  tous  ces  fentimens  &  beaucoup 
d'autres ,  que  le  peu  de  tems  que  j\ii  ne 
me  permet  pas  d'expofer  ici ,  qui  font 
que  je  vous  flinplie  de  préfenter  au  Roi 
la  Lettre  que  j'di  l'honneur  de  lui  écrire  : 
c'eft  tout  fon  Royaume  qui  lui  parle  par 
ma  voix  :  il  n'a  pas  un  lùjet  qui  ne  la 
fignât  de  fon  fang.  M.  le  Duc  d'' Orléans 
&  M.  le  Dac  du  Maine  fortent  d'ici 
pour  m'en  parler  tous  deux  :  6c  ce  dernier 
S  vu  ma  Lettre,  qu'il  ne  défapprouve  cer- 

tai- 
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tainement  pas.  Après  ces  objets  publics, 
je  fuis  honteux  d'en  venir  à  un  particu- 
lier. C'eft  Madame  la  Duchelle  de  Bour- 
gogne. Penfez ,  je  vous  prie  ,  Madame , 
tout  ce  que  je  penfe  6c  dois  penfer , 
tout  ce  que  je  fens ,  tout  ce  que  je  dois 
fentir  :  vous  fçavez  combien  je  l'aime  :  où 
en  fera  mon  cœur,  fi  je  la  vois  aller  à 
Meudon  ?  La  feule  fatisf-iclïon  du  Roi 
l'emporte  fur  mon  inquiétude.  Je  vous 
prie ,  Madame ,  d'être  aiTuree  de  la  Cm- 
cërité  de  mon  amitié  5  ck  que  je  fuis  au 
défefpoir  d'être  encore  long-tems  fans 
vous  la  pouvoir  témoigner  moi  -  même. 
Mon  Dieu  !  Ci  vous  voyiez  dans  quel 
état  nous  fommes  !  Adorons  Dieu  dans 
tout  ce  qu'il  fait  :  confions  nous  en  fes 
immenfes  miféricordes  :  la  Foi  feule  peut 
nous  foutenir  »  ik  le  bien  de  l'Etat  nous 
confoler. 

LETTRE     XXXII L 

Au  Roi. 
1711. 

J*Efpére  que  Votre  Majeflé  me  pardon- 
nera la  liberté  que  je  prens  de  lui  écri- 
re >  dans  rappréhenfign  que  j'ai  de  n'a- 

voic 
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voir  pas  l'honneur  de  la  revoir  fiiôt.  J'ap- 
prens  en  ce  moment  que  la  petite» vérole 
fe  déclare  à  Monseigkeur.    Je  fçai  que 
Votre  Majeilé  ne  la  craint  point  :  &  cMl 
ce  qui  me   la  fuit  le  plus  craindre  :  vous 
ne   vous  me'nagerez  point:  vous  céderez 
aux  follicitations   de   votre  tendrelTe  :  s'il 
y  a  du   péril ,  vous    le  mépriferez.  Mais 
ces  maladies  non- feulement  fe  communi- 
quent :  elles    en    communiquent    encore 
d'autres  9  pour   lefquelles    je    crains   bien 
plus  pour  Votre  Majefté  qu'elle  ne  craint 
pour  moii  lorfqu'elle  me  fait  défenfes  de 
lui  aller  faire  ma  cour  à  Meudon.  Je  vous 
fupplic  ,  Sire  t  au  nom  de  "Dieu  »  de  con- 
ferver  votre  Perfonne  Sacre'e ,  que  je  ne 
fçiurois  m'accoutumer  à  voir  en  péril.  Je 
ne   fuis   pas    le   feul   qui  vous  f-ilTe  cette 
prière  :  c'eft  tout  votre  peuple  :  c'eft  tant 
de  millions  de  fajets ,  dont  je  fuis  le  plus 
fidèle  &  le  plus  fournis.   Me  voir  éloigné 
de  Votre   Majefîé  pour  un  tcms  ccnfidé- 
rable  ,  m'eil   extrêmement  fenfible  .•  msis 
qu'efl-ce  que  mes  peines  »  en  comparaifon 
de  mes  craintes  ^  Je  fupplie  Votre  Majefle 
de  recevoir  en  bonne  part  cette  Lettre» 
qui  part  du  cœur  le  plus  refpedueux ,  le 
plus  dévoué ,  &  ,  fi  j'ofe  dire  »  le  plus  ten- 
dre qui  flu  jamais. 

LET=- 
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LETTRÉ     XXXIV, 

De  Madame  la  Dauphin e. 

J'Ai  reçu   votre   Lettre.    Vous  m'avez 
fait  un  fort    grand   plaifir  de  me  faire  t 
toute  la  defcription  de  ce  qui  fe  palTe 
ou  vous  êtes.  J'avoue  que  vous  m'en  avez 
donné  autant  que  je  puis  en  prendre  dans  , 
cette   conjondure.    Aujourd'hui   tous  mes  ' 
défirs  tendent    uniquement  à  voir  le   Roi.  - 
J'efpere   toujours    que   vous   me  tiendrez  ^ 
votre  prome(Te ,  qui  eft  de  lui  parler  quel- 
quefois   de    moi:  vous   ne   me     fçauriez 
obliger   davantage  :  faites    auffî  ,  je  vous 
prie,  que    la    Reine   (  d Angleterre  )  ne 
m'oublie  pas  tout-à-fait  :  &  vous  ,  fongez 
auffi  quelquefois   à  moi.   A  la  defcription 
que  vous  me  faites  de  Chambord,  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  foit  fort  commode  & 
aimable  -.   &  puis  »  s'il  ne  l'étoit  point  ^  le 
Roi ,  la    Reine  ,    &  vous    l'auriez   bien 
renHu  tel. 

Bejola  vous  fait  fes  complimens  1  & 
vous  prie  de  la  tenir  toujours  un  peu  dans 
votre  fouvenir.  Elle  veut  bien  s'engager 
k  être  votre  caution.  Volis  ayez  trop  d'ef- 

prit 


\ 
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prit  pour  douter  de  mes  fentimens  pour 
vous ,  &  trop  de  probité  pour  ne  pas  en 
avoir  de  tendres  pour  moi.  Je  vous  pro- 
mets de  me  bien  divertir  à  Fontainebleau  9 
de  que  le  Roi  fera  content  de  l'air  dont 
j'y  irai.  Adieu,  ma  chère  Madame  de 
Maint  f  non. 


LETTRE    XXXV. 

De  Me.  la  Duchesse  de  Bourgogne.  * 

J'Irai  vous  trouver  où  vous  ferez.  Ne 
vous  contraignez  point.  J'aime  autant 
être  chez  Mme.  de  Caylus  ,  que  ch^z  vous  : 
toutes  les  chambres  font  fort  indifTcrentes 
a  qui  jouît  du  piaifir  de  vous  voir:  le  lieu 
où  vous  ferez  avec  le  plus  de  commodi- 
té, fera  celui  où  je  ferai  avec  le  plus  d'a- 
grëmçnt.  J'ai  quelque  foulagemtnt  de 
pouvoir  faire  ma  volonté  fans  aucune  con- 
tradi£lion. 

J'ai  été  fort  contente  de  la  manière 
dont  le  Roi  m'a  reç-ie.  La  joye  que  lui 
&  fes  Courtifans  ont  eue  de  me  voir ,  me 

dit 

*  Deux  de  ce?  Lettre?  de  Mjd.  la  DjchefTe  de 
Bturgogne  a  voient  de'ja  paiii  daus  l'ev^lition  de 
l*Jdncy. 
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dit   bien  l'ennui  exceffif  qu''on  a  à  Meii- 

don:   on  ne  s'ennuye  point  comme   cela 

auprès  de  vous.  ,y 


LETTRE     XXXVL 

De    la    MEME. 

JE  fuis  au  deTefpoir  ,  ma  chère  tante i 
que  vous  foyez  en  colère  contre  moi. 
Je  vous  aflure  que  je  ne  le  me'rite  pas 
tant ,  &  que  je  ne  fonge  du  matin  au  foir 
qu'à  vous  plaire  &  à  ne  point  faire  de 
rottifes  1  pour  me  rendre  digne  de  votre 
amitié.  Je  vois  bien  que  c'ell  par  ten- 
drefle  pour  moi  que  vous  êtes  fi  vive  fur 
tout  ce  qui  me  regarde.  Je  vous  alFure 
que  dans  tout  ce  qu'on  vous  a  dit  de 
moi  5  il  y  a  bien  des  chofes  qui  ne  font 
pas  vraies.  Mais  je  vois  bien  que  vous 
commencez  à  vous  dégoûter  de  moi)  & 
que  dans  peu  de  tems  vous  ne  m'aimerez 
plus  du  tout.  Vous  auriez  raifon  de  ne 
plus  m'aimer,  s'il  étoit  vrai  que  je  me 
cachaffe  de  vous ,  ôi.  Ci  je  ne  vous  difois 
pas  la  vérité,  comme  vcus  commencez  à 
le  croire.  Voyez  jufqu'oii  cela  va  :  fi  vous 
me  croyez  menteufe ,  il  eft  impoflible  que 

vous 
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vous  n'ayez  pas  de  mépris  pour  moi  :  Ôi 
fi  vous  en  avez  ,  le  Roi  en  aura  auffi  : 
&  fi  le  Roi  en  a ,  je  ferai  au  déielpoir. 
Oui  )  je  fiiis  au  deTefpoir  »  quand  je  fon- 
ge  que  je  vai  perdre  votre  amitié  :  &  ce 
n'eft  pas  tant  ma  faute  ,  que  par  de  faux 
rapports  :  je  fuis  prête  k  f^ire  tout  ce 
que  vous  voudrez  pour  la  conferver:  car 
je  me  flatte  qu'elle  n*eft  pas  tout  -  à  -  fait 
partie. 


LETTRE     XXXVII. 

IL  ne  s'eft  rien  pafifé  aujourd'hui  au 
Marché  :  les  nouvelles  qu'on  en  fçait 
font  de  huit  heures  du  matin  :  tout  y  étoit 
fort  calme.  On  n*a  rien  dit  fur  la  quantité 
de  pain,  ni  fur  le  prix:  mais  le  principal 
eft  qu'il  n'y  a  eu  aucun  défordre.  Vous  en 
fçaurez  davantage  ce  foir.  Tranquillifez 
vous  un  peu  ,  ma  chère  tante ,  fi  vous 
pouvez.  Je  commence  à  croire ,  comme 
le  Roi,  que  toutes  ces  chofes-là  qui  nous 
effrayent  tant ,  ne  font  rien.  Il  eft  bien 
étonnant  qu'il  ne  nous  ait  pas  encore  com- 
muEiiqué  un  peu  de  fon  fang-froid  &  de 
fon  courage^  Il  me  femble  que  cela  fe  prend 
comme  le  refte  :  &  je  me  trouve  alfcz  cou- 

ra^eu- 
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rageufe  ,  au  moment  que  je  vois  des  hom- 
mes intrépides. 

On  a  envoyé  chercher  des  Compagnies 
du  Régiment  aux  Gardes  qui  étoient  dans 
des  Villages  aux  environs  de  Paris.  L'on 
ôte  tous  les  petits  corps  de  garde  pour  en 
mettre  de  plus  conBdérables  dans  chaque 
quartier.  Ûon  garde  auffi  les  deux  Mar- 
chés. Enfin  l'on  prend  toutes  les  précau- 
tions nécelTaires  pour  qu'il  n'arrive  plus 
de  défordre.  Mais  je  crois  que  le  tout, 
dépendra  de  la  quantité  de  pain  qu'il  y 
aura  demain  au  Marché.  Car,  comment 
veut-on  que  la  crainte  contienne  des  gens  * 
qui  meurent  de  faim  ?  Je  vous  mande- 
rai j  comme  vous  me  l'avez  ordonné  ,  tout 
ce  que  j'en  apprendrai  :  mais ,  quoi  qu'il 
arrive,  nous  avons  grand  befoin  de  pa- 
tience &  de  prières.  La  journée  que  vous 
allez  paflfer  me  fait  bien  de  la  peine  à 
imaginer:  &  je  me  dis  enfuite  pour  m'a- 
chever ,  La  nuit  de  ma  chère  tante  ne  fera 
pas  meilleure. 


J 


LETTRE     XXXVIII. 

E  fuis  au  défefpoir  ,  ma  chère  tante, 
de  vous  déplaire  toujours.  Je  fuis  bien 
réfolue  de  me  corriger  ,    &  de  ne  plus 

jouer 
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jouer  à  ce  malheureux  jeu,  qui  me  fait 
perdre  mon  argent  &  votre  amitié.  Je  vous 
prie ,  ma  chère  tante  ,  de  n'en  point  parler  > 
au  cas  que  je  tienne  la  réfolution  que  j'ai 
prife.  Si  je  manque  une  feuie  fois ,  je  fe- 
rai ravie  que  le  Roi  me  le  défende,  pour 
e'prouver  ce  qu'une  telle  impreffion  peut 
faire  fur  moi  contre  moi.  Je  ne  me  con- 
folerai  point  d'être  la  caufe  de  vos  maux  : 
6c  je  ne  le  pardonnerai  point  à  ce  maudit 
Lanfquenet.  J'efpère  que  dorénavant  ma 
conduite  reparera  mes  fautes  ,  &  que  je 
regagnerai  votre  amitié.  Tout  ce  que  je 
fouhaite ,  c'eft  de  me  rendre  une  Princeiïe 
aimable  par  fa  conduite  :  je  me  flatte  que 
mon  âge  n'elt  point  encore  aflez  avancé, 
ni  ma  réputation  afifez  ternie ,  pour  qu'a- 
vec le  tems  je  n'y  puiOe  parvenir.  Je  iuis 
au  défefpoir  de  vous  avoir  déplu  :  j'ai  aban- 
donné Dieu»  &  il  ma  abandonnée  :  j'ef- 
père qu'avec  fon  fecours ,  que  je  lui  de- 
mande de  tout  mon  cœur ,  je  me  corrige- 
rai. Rendez  moi  ?  ma  chère  tante  ,  votre 
eftime  &  votre  amitié  dont  je  me  fuis  ren- 
due indigne  :  je  vous  affure  que  je  la  mé- 
riterai.- il  me  faudra  bien  du  tems:  mais 
<:  eft  la  feule  occupation  que  déformais  je 
vais  avoir.   Vous  êtes  bien  bonne ,  tandis 

que 
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que  je  vous  caufe  du  chagrin ,  de  m'ea 
voyer  de  quoi  payer  mes  dettes:  Dieu  vous 
le  rende! 


LETTRE     XXXIX. 

JE  ne   fuis   point  faite  pour    avoir  un 
moment  de  joye.    Je  fuis  dans  la  plus 
grande  inquiétude-  M.  le  Duc  de  Char- 
tres a  une  grolfe  fièvre ,  &  tous  les  fymp- 
tômes  de  petite-verole.  Ah  !  ma  chère  tan- 
te ,  que  faudra  -  t-il  faire  pour  mon  fils  Z- 
il  efl:   encore  bien   petit  pour  le  changer 
d'air.    Mais  il  efl  bien  précieux  pour  l'ex- 
pofer  à  un  air  mal  fain.    On  lui  a  fait  ac- 
commoder une  chambre  pour  qu'elle  ne 
fût  pas  trop  exhaulTe'e  :  il  fe  porte  à  mer- 
veille ï  &  il  me  femble  qu'il  eft  d'une  af-l 
fez  grande   confequence  pour  y  faire  at-^ 
tention.     Pour  moi ,  je  n'héHterois  point 
à  faire  emporter  M.  de  Chartres  à  la  vil-  . 
ie  j  au  cas  qu'il  n'ait  point  encore  de  rou-  . 
geurs  ;  le  Roi  m'en  a  paru  ce  foir  aflez .. 
en  peine  :  il  y  faut  mettre  ordre  :  j'en  liiiSj^j 
toute  troublée  :  &  je  vous  prie  »  ma  chèreL| 
tante  j  d'y  bien  penfer. 


Ko 
LETl 
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LETTRE     XL. 

NOus  voila  décidés  fur  le  mal  de 
Monseigneur:  mais  notre  in- 
quiétude n'en  eft  pas  moindre  :  car  la  pe- 
tite-vérole eft  bien  dangereufe ,  (ur-tout 
à  fon  âge:  &  il  n'y  a  jamais  aucune  fu- 
reté :  d'un  moment  à  Tautre ,  elle  peut 
changer.  J'efpère  ,  ma  chère  tante ,  que 
vous  ne  le  verrez  point  :  Monseigneur 
ne  s'en  fouciera  guéres  :  &  votre  fanté 
n'eft  pas  alTez  bonne  ,  ôi  nous  eft  trop 
chère  -,  pour  la  hazarder  pour  rien.  Je 
fois  fort  en  peine  du  Roi  :  au  nom  de 
Dieuî  qu^il  le  voye  le  moins  qu'il  lui 
fera  poiïïble  î  M.  le  Duc  de  Bourgogne 
en  eft  dans  une  grande  inquiétude,  <S; 
m'a  dit  qu'il  vous  en  avoit  écrit.  Je  fuis 
hors  de  moi,  beaucoup  plus  encore  pour 
vous  ,  &  pour  le  Roi ,  que  pour  M  o  N- 
SEIGNZUR:  car  j'ai  dans  la  tcte  qu'il  s'en 
tirera  heureufement.  Mandez  moi  bien 
tout  ce  qui  fe  paiTe  :  rien  n'eft  plus  cruel 
que  l'incertitude.  Je  fuis  bien  fâchée  ,  ma 
chère  tante ,  de  ne  vous  point  voir  au- 
jourd'hui. Nous  verrons  enfemble  com- 
ment je  ferai  pour  voir  le  Roi:  car,  à 
vous  dire  la  vérité ,  je  n'ai  pas  grande 
Leu.  Tome  FIL  M  envie 
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envie  d'entrer  dans  la  maiibn.  Je  fais  les 
iiicmes  réflexions  pour  moi  que  pour  vous  : 
Ôi.  quand  j'irai  gagner  quelque  mal ,  per- 
fonne  ne  m'en  laura  gré  ,  ô\  tout  le  mon- 
de m''en  blvîmera  :  il  faut  pourtant  que  Je 
voye  le  Roi  :  car  je  ne  fçaurois  vivre  fans 
lui.  Verfailles  m'eft  infuportable  :  vous  ne 
fçauriez  vous  figurer  Tair  qu'il  a.  Il  faut 
dire  la  vérité  :  les  lieux  où  le  Roi  n'efl: 
point  font  abfolument  inanimés.  Janette 
a  la  rougeoie:  Mme.  Dangeauva  partir. 
Que  deviendrons  -  nous,  puilque  vous  nous 
manquez  ?  Ce  ne  fera  pas  la  dernière 
Lettre  que  vous  aurez  de  moi  aujourd'hui. 
Ecrivez  moi ,  je  vous  prie?  que  vous  avez 
de  l'amitié  pour  moi  :  fl  vous  me  le  di- 
tes 1  je  fuis  sûre  que  cela  fera  vrai.  Sou- 
tenez moi  un  peu ,  car  mes  penlées  font 
très -noires. 


LETTRE     XLL 

DEvinez  où  je  ferois  ,  fi  j'étois  où  mon 
panchant  m'appelle.  Je  ferois  dans 
la  chambre  de  Me.  de  Caylus^  pourvu 
qu'elle  fut  affez  grande  pour  contenir 
une  perfonne  de  plus.  Je  fuis  d'une  hu- 
meur horrible  :  car  vous  ne  goûteriez  pas 

le 
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le  mot  de    vapeur  qui    pourroit    un  peu 
de'guifer  ma  bifarrerie.    Je  n'ofe  pas  lèu- 
lement  faire   un  petit  papillon,   de  peur 
qu'on  ne  dife  :  Voyez  ,  elle  ne  fonge  qu'à 
fe  divertir.    La  compagnie  qui  m'environ- 
ne m'eft  infupportable ,  &  je  ne  la  fouf- 
fre  que   dans  l'efpérance  de  contrarier    à 
tout  ce  que  l'on  dira.    Croyez  -  vous  ,  ma 
chère  tante  ,  que    la   Reine  d'Angleterre 
puifTe  réparer  par  fa  preTence  ce  que  vo- 
tre abreuce  me  fait  fouffrir  ?  J'en  enrage  : 
que  n'eft  -  elle  dans  fon  Royaume?  ôc  que 
ne   roulons  -  nous   tous   enlemble  fur   des 
facs  pleins  d'or  ?  Aujourdui  je  mets  notre 
plus  grand  bonheur  dans  ce  métal  :  je  ne 
vois  en  ce  moment  que  des    piailres  :  je 
voudrois    être  au  Pérou  :  ah  !  que  je  de- 
viens vilaine  !  Mandez   moi    de   tems  en 
tems    de    jolies   chofes  ,   afin  de  faire  di- 
verfion    à  toutes  les  pafllons  qui   me   do- 
minent. 


LETTRE     XLIL 

J'Apprens  que  vous  demeurez  ici  :  je  me 
fuis  fort  fottement  embarquée  à  dîner 
à  la  Ménagerie.  J'ai  pris  le  jour  où  je 
n  avois  aucun  Prince  pour  faire   une  fois 

M  2  en 
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en  ma  vie  ma  volonté.  Mais  je  vois  bien 
qu'il  faut  y  renoncer ,  6c  que  je  fuis  con- 
damnée à  faire  éternellement  celle  d'au- 
trui.  Un  moment  a  changé  la  mienne. 
Car,  fans  aucune  flatterie,  faimerois  bien 
mieux  être  avec  vous  :  &  fi  j'ofois ,  j*a- 
bandonnerois  volontiers  mon  dîné  pour 
vous  tenir  compagnie  :  mais  j'aurois  peur 
que  vous  ne  fuffiez  auffi  lafle  de  ma  Du- 
ché que  je  le  fuis  des  Principautés.  J'ef- 
père  pourtant  que  vous  m'ôtez  de  ce  grand 
nombre  d'importuns  &  d'ennuyeux  qui 
TOUS  accablent.  Je  meurs  de  peur  que  la 
mauvaife  nuit  que  vous  avez  eue  n^ait  été 
caufée  par  la  vlfite  de  ce  M.  de  Chamil- 
lard  :  ces  Minières  font  la  migraine  même. 


LETTRE     XLIIL 

CE  n'eft  point  fans  peine  que  je  vois 
partir  Me.  de  Caylus.  Jamais  la  Rei- 
ne d'Angleterre  n'eft  venue  fi  mal  à -pro- 
pos: (k  pour  comble  de  malheur,  il  faut 
l'attendre  tout  le  jour.  J'ai  penfé  envoy- 
er chercher  mon  carolle  pour  vous  aller 
voir  un  inflant:  mais  on  m'a  fort  repré- 
fenté  qu'il  leroit  ridicule  que  la  Reine  ne 
nie  trouvât  point  ici  :  cela  eft  vrai  :  mais 

a 
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il  eft  bien  ridicule  aiiffî  de  s'ennuyer  :  6c 
l'on  diroit  que  je  ne  fuis  Princefle  que 
pour  cela. 

Adieu  ?  ma  chère  tante;  il  faut  fe  dé- 
tacher de  vous  pour  aujourdui:  ce  n'efl 
pas  fans  peine.  Songez  que  quoique  nous 
ne  nous  voyions  point,  nous  ne  nous  en 
aimons  pas  moins:  c'eft  toujours  une  pe- 
tite confolation. 

Voilà,  ma  chère  tante,  une  Lettre  du 
Roi  d'Efpagne  :  vous  verrez  qu'il  ne  vous 
a  pas  oubliée ,  &  que  fi  les  Couronnes 
dérangent  bien  des  têtes,  elles  ne  chan- 
gent point  le  cœur  des  Bourbons  :  je  vous 
rens  les  propres  paroles  de  M.  le  Duc 
de  Bourgogne ,  qui  pourroit  bien  avoir  re- 
tenu cette  phrafe    de  M.    de  Camhray, 


LETTRE     XLIV. 

De     Madame. 
Ce  2,5.    OCioore   1701. 

LA  Reine  Douairière  d'Efpagne  eft  cau- 
fe,  Madame,  quM  faut  que  je  vous 
importune  d'une  affez  mauvaife  le«£lure  : 
je  vous  prie  de    faire   lire  ma  Lettre   au 

M  i  Roi 
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Roi  pour  voir  (1  Sa  Majeflé  approuve  mu 
réponfe  ;  ayez  la  bonté  5  je  vous  prie  ,  en 
cas  que  le  Roi  y  trouve  quelque  chofe  k 
retrancher  ou  à  augmenter ,  de  me  le 
mander.  Je  ferois  au  défefpoir  d'écrire 
un  mot  qui  put  lui  déplaire  :  &  fi  l'on 
m'a  repréfemée  à  lui  autrement ,  c'eft  une 
injuilice  ;  &  je  n'oublierai  jamais  que  c'efl 
vous  qui  l'avez  defabufé.  Il  faut  auffij 
Madame  ,  que  je  vous  dife  la  joye  que 
j'ai  eue  d'une  nouvelle  bonté  qu'il  m'a  té- 
moignée. Je  Tai  vu  hier  &  avant  -  hier 
dans  fon  cabinet ,  après  foupé  :  j'en  fuis 
ravie,  &  vous  n'en  ferez  pas  étonnée» 
vous  »  Madame  ,  qui  fçavez  qu'il  a  au  fu- 
prême  degré  le  talent  d'enchanter.  Tou- 
tes fes  bontés  me  viennent  de  vous ,  en 
ce  que  vous  m'avez  raprochée  de  lui  :  je 
vous  prie  de  croire  que  je  n'en  reçois  au- 
cune marque ,  que  ma  reconnoilTance  pour 
vous  n'augmente  dans  mon  cœur  ;,  &  je 
vous  ailure  que  mon  amitié  pour  vous , 
Madame  ,    va  bientôt  égaler  Teilime   que 

vous  doit  ELiZABiiTH  -  CHARLOïTE. 

lET- 
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LETTRE     XLV. 

De     la    MEME. 

Ce  8.  Novembre  1705. 

VOus  ne  vous  laflez  point ,  Madame  9 
de  faire  du  bien  :  &;  vous  croyez 
que  cVll:  votre  vocation. 

Vous  avez  trouvé  bon  que  je  vous  im- 
portune pour  les  Lettres  de  la  malheureu- 
fe  Reine  d'Efpagne.  Comme  celle- ci  efl: 
moins  féche  que  celle  de  l'autre  fois  ?  j'ei- 
pére  qu'elle  fera  plus  de  votre  goût,  au- 
quel je  me  conformerai  toujours  avec  plai- 
fir.  Le  Roi  trouvera  9  je  crois  5  les  phra- 
fes  fort  Allemandes  :  mais  il  faut  bien 
qu'on  y  reconnoiiTe  la  main  du  Traduc- 
teur: &  vous  devinerez,  en  tout  cas» 
fes  fentimens  à  travers  la  manière  dont  je 
les  ai  rendus. 

La  Reine  me  mande  de  vous  prier  in- 
flamment  de  brûler  fa  Lettre ,  6c  que  M. 
le  Duc  de  Grammont  ne  puifTe  fçivoir  ce 
c'i'elle  vous  mande  du  Duc  de  Sainte 
Pierre.  Après  m'ctre  acquittée  de  rcw 
commiffion,  vous  voulez  bien  que  je  vous 
dife encore,  que  mes  fentin.îens  pour  vous 

M  4  font, 
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font ,  en  dépit  des  gens  qui  veulent  nous 
brouiller,  tels  que  vous  pouvez  défirer. 

F.  S.  On  m'a  priée  de  vous  deman- 
der un  avis  :  c'efl:  M.  le  Duc  de  Lorrai- 
ne qui  ne  veut  jamais  rien  faire  en  fa  vie 
qui  puifle  déplaire  au  Roi:  &  comme  il 
a  néceffairement  à  faire  à  Vienne ,  à  cau- 
fe  des  affaires  de  fon  frère  TEvêque  d'Of- 
nabruck,  il  voudroit  fonder  par  vous, 
Madame  ,  fi  un  voyage  fort  court  9  qu'il 
feroit  à  Vienne  ,  facheroit  le  Roi.  Si  vous 
croyez  que  Sa  Majefté  y  ait  quelque  ré- 
pugnance ,  il  aime  mieux  tout  abandonner 
que  de  lui  déplaire  :  mais  fi  la  chofe  étoit 
indifférente  5  il  en  feroit  donner  avis  au 
Roi  par  M.  de  Torcy.  Faites -moi,  je 
vous  prie ,  le  plaifir ,  Madame ,  de  me 
mander  ce  que  je  dois  répondre  ;  &  foyez 
perfuadée  que  vous  ne  prendrez  jamais 
de  peine  pour  perfonne  qui  en  ait  plus  de 
reconnoiffance    que  moi. 


LETTRE    XLVI. 

De  m.  le  Duc  d'O  r  l  e  a  n  s, 

Brian f on  i  ce  10.  OElohre  l'joS, 
L  n'y   a   point  de  douleur ,   Madame , 


1 


qui  ne  cède  à  vos  confolations  &  aux 

bon- 


A  Mad.  de  Mainte  non.  275 
bontés  que  vous  me  témoignez.  Après 
les  afTurances  que  vous  me  donnez,  que 
l'amitié  y  a  autant  de  part  que  la  com- 
paiTîon  ,  j'aurois  tort  de  n'être  pas  tran- 
quille. Si  votre  Lettre  n'étoit  pas  rem- 
plie de  mes  louanges  1  je  paflerois  ma  vie 
à  1^  lire;  car  elle  me  fait  voir  avec  un 
charme  infini  toute  la  reconnoilTance  que 
je  dois  au  Roi.  Quoique  vous  vouliez  me 
cacher  celle  que  je  vous  dois,  je  la  dé- 
mêle en  tout  f  &  particulièrement  lorfque 
vous  me  faites  fouvenir  de  remonter  à  U 
caufe  des  grands  événemens.  Quand  je 
pourrai  vous  dire ,  fans  hypocrifie ,  que  je 
fuis  un  dévot,  j'aurai  une  joye  parfaite 
de  vous  fiire  ma  confidente  :  ceux  qui 
font  parfaitement  dévots  ,  font  il  vrais  Ôz 
fi  généreux,  qu'un  honnête  homme  a  plus 
de  difpofitions  qu'un  autre  à  le  devenir. 
Continuez  moi  vos  bontés ,  Madame  : 
j'en  fuis  touché  vivement  :  il  n'y  a  rien 
que  je  ne  veuille  faire  pour  me  les  con- 
ferver. 


M  5  LET^ 
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LETTRE     XLVII. 

De   Mao.  la    Duchesse   D'ORLEA^s. 
I  7  I  ï. 

Ï'Ai  eu  la  petite  -  vérole  »  &  je  ne  la 
crains  point  -,  Madame  :  Ôc  quand  je  la 
craindrois  ?  Etre  éloignée  du  Roi ,  c'eft 
pour  moi  le  plus  mauvais  air.  En  quel 
étit  tout  ceci  doit  vous  mettre  !  )'en  juge 
par  ce  que  je  fouHre.  Je  vous  prie  de  di- 
re au  Roi  )  que  c'efl:  de  très-bonne  foi  ? 
que  je  délire  d'aller  a  Meudon ,  &  que  je 
lui  en  demande  la  perinililon.  Je  m'a- 
drede  toujours  à  vous,  Madame,  &  je. 
m'en  trouve  trop  bien  pour  changer  ja- 
mais de  condu.ic. 

Pour  vous  épargner  l'importunité  d'une 
.  Lettre?  j'avois  fait  oHrir  mes  pierreries 
au  Roi  par  Bloitïn  :  mais  je  n'ai  point  eu 
de  réponfe.  J'ai  donc  recours  à  vous  » 
Madaine,  pour  le  prier  de  les  accepter. 
La  penfée  m'en  éîoit  venue  dts  que  je 
fçus  qu'il  n'y  avoit  plus  d'efpérance  de 
paix:  elles  me  viennent  toutes  du  Roi: 
qu'elles  y  retouf-nent!  ell.s  feront  b;en 
mieux  employées  à  le  (ervir  qu  à  me  parer» 
D'ailleurs  j'ai  eu  il  peu  de  yaiirelle  à  en- 
voyer 5 
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voyer,  &  il  vilaine,  qu'il  eil:  bien  julls 
que  je  re'pàre  ma  pauvreté  par  mes  pier- 
reries. Je  m'en  remets  à  vous  pour  le 
tour  qu'il  faut  donner  à  cette  offe.  Miis 
je  le  trouverai  très-bien,  fi  ma  propor- 
tion eu.  accepte'e ,  &  li  je  v<iis  à  Mca- 
don.  Je  vous  prie  d'être  bien  perfuadée 
de  ma  reconnollFance ,  &  de  la  fincère 
amitié  que  j'aurai  toujours  pour  vous. 

P.  S.  Vous  me  rendriez  un  bien  grand 
fervice ,  il  vous  attachiez  M-\  de  Marey 
auprès  de  moi  :  vous  avez  commencé 
mon  bonheur,  &  cela  furHt  pour  l'ache- 
ver. Faut  -  il  vous  dire  encore  ,  que  vous 
avez  le  cœur  Ci  bon ,  que  vous  devez  être 
bien  aife  que  je  Paye  auffi. 


LETTRE     XL  VI II. 

De    Mad.    la   Princesse    de  Conti- 
JJfy  t  ce  24.  Oâobre   1709. 

MR.  de  Saint  Sulpice  m'a  montré, 
Madame ,  la  Lettre  que  vous  lui 
avez  fiit  l'honneur  de  lui  écrire.  Je  fuis 
trop  fenfible  à  toutes  les  attentions  que 
vous  voul*  z  bien  avoir  pour  moi  •>  pour 
lui    iibundvnner  le  lom  de  vous  en  faire 

M  6  mes 
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mes   remercimens  ,  qui  ne  (eront    jamais 
aufli  forts  que  ma  reconnoiirance  eft  vive. 
L'état   où    je    fuis  ne    me  permet  pas 
d'aller  cet  hiver  à  Verfailles:  les  couches 
feules  de  Mad.  la  Ducheffe  de  Bourgogne 
auroient  pu  m'y  faire  aller  ;  mais  tout  doit 
céder  à  ce  qui   peut  plaire  au  Roi.   C'eft 
dans    mes   malheurs  le  feul  defir  qui  me 
refte ,  &    ce    fera   ma  feule   occupation. 
Dès  que  le  tems  marqué  pour  ma  retraite 
fera  expiré ,  je   compte  aller  mVtablir  à 
Verfailles  pour  élever  mon  fils  plus  près 
de  Sa  Majeflé.  En  voyant  quelquefois  fon 
Maître ,  il  apprendra  à  le  fervir  6c  à  l'ai- 
mer ;  6c    je    lui  infpirerai    fans  effort  les 
fentimens  de  foumiffion ,  de  fidélité  >  de 
reconnoidance   qu'il    lui    doit.     J'efpére, 
Madame,    que    vous  voudrez  bien    qu*il 
ait   l'honneur   de    vous  voir   quelquefois  : 
votre   converfation   fera  pour  lui  la    plus 
excellente  des  leçons.    Vous  m'aiderez  de 
vos  avis  pour  une  éducation  qui  me  tient 
il  fort  à  coeur  :  vous  ne  la  regarderez  pas 
au  -  defifous    de   vos    foins ,    quand   vous 
penferez  à  ce  que  nous  fommes  au  Roi  y 
6c  à  ce  que  mon  fils  peut  un  jour  être  \\ 
l'Etat:  de  forte  que  nous  profiterons    de 
votre  amitié  pour  notre  Maître ,  6c  de  vo- 
tre zèle  pour  le  bien  public. 

LET- 
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LETTRE     XLIX. 

De  Madame    la    Princesse. 
Paris,  ce   28.  Mai  17 10. 

VOus  êtes ,  Maddme ,  toute  ma  con- 
folûtion  dnns  toutes  mes  peines.  Je 
ne  puis  m'empêcher  de  vous  ouvrir  mon 
cœur  fur  l'iiiquiécude  où  j^  fuis  de  voir 
mon  petit  -  fils  ài'arme'e  ,  encore  plus  feul 
qu'il  ne  l'étoit  l'année  paiTee.  Je  ferois 
bien  fâchée  d'importuner  le  Roi:  je  con- 
nois  Tes  occupations  :  je  fçai  qu'on  eft  fi 
occupé  à  lauver  l'Etat,  qu'on  n'a  guères 
le  îems  de  penfcr  à  un  Prince.  Mais  je 
ne  puis  m'empecher  de  vous  repréfenter 
les  conféquences  d'être  abiindonné  à  Toi- 
même  à  l'âge  qu'il  a.  Vous  les  voyez 
mieux  que  moi:  le  Roi  les  verroit  aufïi 
d'un  coup  d'œil  :  Mr.  le  Duc  a  Thon- 
neur  d'être  non -feulement  Prince  de  Ton 
Sang  ,  mais  Ton  petit  -  fils  :  les  fautes 
qu'il  fera  le  toucheront  plus  que  cel- 
les d'un  autre  ;  6c  comment  peut  «•  il 
n'en  pas  faire,  s'il  n'a  perfonne  qui  le 
conduife  ,  &  qui  lui  donne  des  confeils 
encore  plus  nécelTsures  à  Taraiée  qu'à  la 

Covir? 
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Cour?  Nous  n'avons  point  propole  un  Of- 
ficier général.  On  diroit  dans  le  monde 
que  nous  cherchons  plutôt  un  homme  qui 
nous  donne  de  l'éclat  que  des  avis  »  & 
atrurément  rien  ne  feroit  plus  f  .ux  :  car 
fi  nous  connoilTions  un  fimple  Soldat  qui 
fût  capable  de  l'inftruire,  nous  le  préfé- 
rerions à  un  Maréchal  cle  France.  Il  me 
femble  )  Madame,  que  l'attention  qu'on 
aura  fur  mon  petit -hîs  ne  peut  détourner 
du  feivice  du  Roi,  parce  que  les  chc^fes 
que  celui  qui  en  feroit  chargé  f.-roit  pour 
le  fervice ,  ferviroient  aulfi  a  l'inl}ru6lion. 
Mon  petit  -  fils  fuivroit  cet  homme  par- 
tout ,  l'écouteroit ,  le  conPulteroit  ,  &  fçau- 
roit  fort  bien  fe  fdire  tutr  à  fes  côtés. 
J'efpère,  Madaine,  que  vous  voudrez 
bien  me  donner  en  cette  occcîfion  les  mar- 
ques d'amitié  que  vous  m'avez  données 
en  tant  d'autres.  J'en  fouhaite  fort  la  con- 
tinuation. J'ai  été  quelques  jours  à  Chail- 
l' it ,  où  je  me  ferois  trouvée  fort  bien ,  fi 
je  n'avois  dans  la  tête  tout  ce  que  j'y  ai. 
Pardonnez  moi  mes  inquiétudes  :  voilà  ce 
que  c'eft  d'être  grand'  mère  !  Souvenez 
vous ,  je  vous  prie  j  de  l'amitié  que  M. 
le  Prince  avoit  pour  vou<=5  &  de  celle 
que  vous  avez  toujours  tue  pour  Aj^îsE 
PALATii^E  DE  Bavière, 

F,  S. 
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P.  S.  Si  vous  entendez  parler  de  l' Ab- 
bé de  Maulevrier  ■,  je  vous  conjure  de  lul- 
pendre  votre  jugement,  jufqu'a  ce  que  je 
je  vous  aye  parle. 


LETTRE     L. 

De       la       MEME. 
Jeudi')    II.  heures  du   matin. 

VOil'i  enfin.  Madame  ,  le  procès ,  que 
je  craignois  tant  ,  comrr.encé  !  Je 
tr  iv.iilie  pourtant  le  plus  qu'il  m'eit  pcf^ 
fiole  pour  un  accommodement  :  je  vous 
prie  de  demander  \\  D.eu  qu'il  ber.ifle 
mon  travciil ,  afin  que  je  pui'ile  empêcher 
les  fiiites  d'une  affaire  qui  aiineroit  tous 
mes  enfans,  Ôc  feroit  très-  mauvaife  pour 
leur  falut ,  par  la  deTunion  quMle  met- 
troit  entreux.  On  plaide  à  l'heure  qu'il 
C'il  :  &  quoique  l'on  m'ait  aiVuré  qu'il  n'y 
auroit  rien  dans  les  plaidoyers  qui  pût 
donner  de  l'aigreur ,  je  ne  laille  pas  d'en 
avoir  une  grande  peur  :  &  j'en  attens 
des  nouvelles  avec  impatierice  6c  avec 
crainte.  Je  ne  demeure  ici  que  pour  preP 
fçr  ce  que  je  crois  qui  peut  conduire  à 

un 
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un  accommodeiTient ,  6c  pour  empêcher  . 
ce  qui  y  pourroit  nuire.  Sans  cela  •»  j'irois 
à  Chaillot  pour  ne  point  en  entendre  par- 
ler. J'efpérois  que  l'on  n'iroit  pas  aux 
audiences  :  le  Roi  avoit  eu  la  bonté  de 
le  défendre  :  il  me  femble  que  l'on  s'en 
fouvient.  Vous  en  aviez  bien  compris  les 
confequences.  Les  follicitations  font  corn- 
mence'es.  J'en  fuis  afïïige'e  :  il  me  femble 
qu'entre  des  perfonnes  fi  proches  on  n'en 
devroit  point  faire  :  mais  je  n'ai  pu  l'em- 
pêcher :  je  voudrois  au  moins  qu'on  en 
demeurât  aux  Préfidens  a  Mortier.  Il  n'eft 
point  de  la  dignité,  que  des  femmes  , 
comme  Madame  la  DucheiTe  6c  mes  fil- 
les, aillent  chez  ces  petits  Confeillers  du 
Parlement.  Il  eu.  vrai  que  Mademoi- 
selle l'a  fait ,  &  me  l'a  fait  faire  dans 
le  procès  de  la  fucceflion  de  Guife  ,  où 
elle  avoit  le  même  intérêt  que  moi.  Mais 
je  m'en  fuis  difpenfée  dans  un  autre  pro- 
cès ,  qui  ne  regardoit  que  moi ,  6c  qui 
étoit  fur  cette  même  fucceffîon  que  l'on 
vouloir  m'ôter  prefque  entière.  M.  le 
Prince  ne  voulut  pas  que  je  le  fiffe  ,  6c 
Mme.  de  Guife  ne  l'a  jamais  fait  :  j'en 
parlai  à  Vcrfailles  à  Madame  la  DucheiTe  ; 
elle  me  dit  qu'elle  ne  le  fercit  pas  ii  ce 

pro- 
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procès  la  regardoit  ;  mais  que  comme  il 
regardoit  Ton  fils  ,  elle  ne  pouvoit  ne  pas 
le  faire.  Je  me  foulage  en  vous  mandant 
mes  peines. 


LETTRE    LI. 

A  dix  heures  du  foir. 

J'Ai  eu  des  nouvelles  du  plaidoyer  :  on 
m'a  dit  qu'il  n'y  avoir  rien  eu  dont  on 
fe  put  plaindre.  Mais  j'appris  en  mê- 
me tems  que  mes  filles  avoient  déjà  été 
chez  quelques  Conreillcrs  :  cela  me  fait 
croire  qu'il  feroit  fort  néceflaire  que  le 
Roi  voulût  bien  dire  quelque  chofe  fur 
les  audiences.  Il  fuffira  qu'il  dife  :  Je  ne 
crois  pas  quon  fonge  à.  y  aller. 


LETTRE     LIL 
Paris  y  ce  20.  JuiîJ  171 2. 

J'Allois  vous  écrire,  Madame,  pour  vous 
prier  de  reprt'fenter  au  Roi  l'état  où 
ei\  le  Comte  de  Charolois ,  6c  le  befoin 
qu'il  a  de  fes  grâces  ,  quand  ma  fille  eft 
▼enue  me  dire  qu'elle  avoit  écrit  au  Roi 

& 
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&  a  vous  pour  le  Gouvernement  de  Pro- 
vence. Si  elle  pouvoit  l'obtenir ,  elle  fe- 
roit  les  deux  Mdriages  que  je  fouhaite  de- 
puis C\  long-tems.  Elle  entreroit  très- faci- 
lement dans  raccommodement  qu'on  pro- 
pofe  ,  &  ce  feroit  un  grand  bien  pour  no- 
tre famille.  Le  Roi  ne  pourra  -  t  -  il  pas 
entrer  dans  cette  confidération  ,  &  faire 
auffî  quelque  chofe  pour  le  Comte  de  Cha*- 
rolois  ?  Voilà  le  Gouvernement  de  Pro- 
vence, 6c  la  Charge  de  General  des  Ga- 
lères qui  vaquent  :  l'un  mettroit  la  paix 
dans  notre  maifon ,  &  l'autre  feroit  un 
grand  bien  à  un  petit  garçon  qui  en  a 
grand  befoin,  que  vous  aimez,  &  que  le 
Roi  ne  hait  pas.  Voici  une  occalion  qui 
ne  fe  trouvera  peut-être  Jamais  :  mais  il 
ne  faut  rien  faire  pour  le  Prince  de  Comi , 
qu'en  faifant  les  ?vlariages  &  l'accommode- 
ment tout  enftn.ble. 

Le  Roi  vint  hier  chez  vous  ?  Mada- 
me ,  fi-tôt  après  que  j'y  fus  entrée  ,  que 
je  ne  pus  vous  parler  de  PAbbé  de  Gcr- 
gy  t  Vicaire  (^  depuis  Curé  ^  de  St.  Sulpicc. 
Je  crois  que  le  Roi  ferait  un  très- bon 
choix  en  le  tairait  Evêr]ue  de  Ch'il  ns- 
Il  feroit  très-utile  à  la  Province  de  B  ur- 
g<^gne  !  c'ell  un  homme  d'une  grande  pic- 
té  j  &  d'un  bon  elprit.  Je  ne  vous  par- 
le 
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lerai  pas  louvcnt,  Madame,  de  pareilles 
chofts  :  je  crains  trop  de  propcfer  des  per- 
fofines  pour  les  Eveclu's  :  mais  je  fuis  sû- 
re, cette  fois- ci,  de  ne  rien  faire  contre 
ma  confcience ,  ni  de  ne  vous  demander 
rien  contre  la  vôtre.  M.  le  Curé  de  St. 
Sulpice  vous  alfurera ,  Madame ,  que  nous 
ferons  une  bonne  œuvre  en  contribuant  à 
e  faire  Evêque. 


LETTRE     LUI. 
Furis  ,  ce  iz.  Septembre  17  li, 

LE  Roi  ayant  la  bonté ,  Madame ,  de 
vouloir  raccommodement  de  mes  en- 
fins ,  il  feroit  bien  nccelTaire  qu'il  eût  en- 
core celle  de  de'fendre  toutes  les  procédu- 
res ,  jufqu'd  ce  que  l'on  eût  vu  de  quelle 
manière  cet  accommodement  fe  pourra 
feire.  Je  vous  prie ,  Madame ,  de  l'en 
fuppiier.  [e  fuis  perfuadée  que  cet  ordre- 
là  ne  fera  de  peine  à  perlonne ,  (k  je  ne 
prens  la  liberté  de  le  demander  au  Roi 
que  pour  qu'il  foit  affuré  que  les  uns  ni 
les  autres  nV  penferont  :  la  confi-^nce 
n'eft  point  entre  cuk  :  je  voudrois  qu'elle 
y  fût  :  vous  m'aimez  :  vous  aimez  la  p:  ix: 

vous 
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vous  Tavez  mife  par -tout:  vous  la  réta- 
blirez parmi  nous.  Je  ne  cloute  pas?  Ma- 
dame ,  que  vous  n'ayez  été  bien  aife  des 
bonnes  dirpofitions  du  Roi  pour  une  Ci 
bonne  œuvre  i  &  je  crois  que  vous  avez 
un  peu  penfé  à  moi  dans  cette  affaire.  Ce 
feroit  un  fi  grand  bonheur  pour  moi, 
que  j'aurai  peur  de  tout  jufqu'à  ce  qu'elle 
Toit  finie.  Ma  fille  m'a  demande'  ïi  elle 
devoit,  par  refpeèl  pour  le  Roi,  fe  trou- 
ver à  l'entrée  du  Confeil.  Je  lui  ai  dit  que 
ce  n'étoit  pas  un  Tpeélacle  bien  agréable 
de  voir  des  parens  aflemblés  pour  plaider 
à  fe  ruiner  les  uns  les  autres.  Je  vous  im- 
portune bien,  Madame.  Cependant  je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous  importuner  en- 
core :  je  voudrois  vous  voir  à  St.  Cyr  : 
vous  pardonnerez  à  une  me're  qui  n'efi  pas 
dans  un  état  bien  tranquille.  Je  ne  me 
corrigerai  jamais  de  la  confiance  que  j'ai 
en  vos  bontés. 


J 


LETTRE     LIV. 

Fatis^  ce  2?,.  Câobre  1715". 

E  ne  vous  ai  point  encore  écrit ,  Ma- 
dame. J'ai  refpefte' votre  douleur  ,  au- 
tant que  je  l'ai  fentie.  Mon  amitié  pour 

vous 
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k'ous  m'a  montré  toute  la  grandeur  de  la 
perte  que  nous  avons  faite.  Je  n'ai  que 
trop  connu  )  que  je  ne  me  trompoispas, 
en  craignant ,  autant  que  je  faifois ,  le 
malheur  qui  eft  arrive'  :  Je  crois ,  Mada- 
me ,  que  M.  le  Duc  du  IMaine  vous  aura 
dit  qu'il  ne  plaide  plus  avec  M.  le  Duc  : 
j'efpe're  que  cette  fufpenfion  d'armes  re'u- 
nira  les  cœurs  :  je  le  fouhaite  paflionné- 
ment.  Si  je  pouvois  voir  l'union  dans  ma 
famille ,  je  croirois  n'avoir  plus  rien  à 
faire  en  ce  monde.  Qu'on  ell:  heureux , 
quand  on  peut  s'en  Icparer  entièrement! 
mais  il  faut  votre  courage ,  vos  malheurs , 
&  votre  vertu.  C'eft  la  feule  conibiation 
que  vous  puiffiez  avoir ,  Madame  ,  &  je 
la  crois  grande.  Depuis  long-tems  vous 
^tiez  lafle  du  monde,  quoiqu'il  paroifle, 
à  la  manière  dont  on  parle  aujourd'hui 
de  vous ,  Madame  ,  que  le  monde  n'e'toit 
point  las  de  vous. 

Confervez  moi  votre  amitié  :  elle  fera 
toujours  6c  mon  plaifir  &  ma  gloire.  J'ef- 
pére ,  Madame ,  que  vous  voudrez  bien 
que  je  vous  aille  voir ,  &  que  vous  ne 
me  regarderez  pas  comme  étant  du  mon- 
de :  &  en  effet ,  je  n'en  fuis  guéres. 


LET- 
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LETTRE     LV. 

De  Mad.  la  Duchesse  d'Orléans. 


J'^Avois  deffein,  Madame,  d'aKer  mêler 
mes  larmes  aux  vôtres.  Mon  frère  le 
Duc  du  Maine  m'a  dit  que  vous  vou- 
liez abfolument  pleurer  feule ,  &  que  vous 
craindriez  que  ma  vilite  ne  vous  en  attirât 
d'autres.  Je  ne  délire  que  ce  qui  vous  con- 
vient. Je  vous  prie  donc ,  Madame ,  de 
me  mander  franchement  vos  réfolutions 
Je  vous  prie  aufTi  de  recevoir  les  aflurances 
ds  l'ancienne  amitié  ?  &c. 


LETTRES 
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LETTRES 

DE    M.    LE    DUC 

ET   DE   MAD.  LA    DUCHESSE 

DU    MAINE, 

A  MAD.   DE  MAINTENON. 

LETTRE     I. 

De  Mr.  le  Duc  du  Maine. 

JE  fuis  bien  aife  du  moyen  dont  vous 
vous  êtes  fervie  pour  ni'apprendre  que 
ma  conduite  n'eit  pas  bonne  ;  mais  je 
fuis  i  bien  fâché  que  Payant  trouvé  telle, 
vous  ne  m'en  ayez  pas  averti  plutôt.  Dès 
que  Ton  aime  véritablement ,  comme  je 
crois  que  vous  m'aimez  ,  il  n'y  a  point  de 
mefures  à  garder.  Je  m'en  vai  donc  ré- 
pondre à  tous  les  points  de  votre  Lettre. 
Vous  vous  fouvenez  bien  que  lorfque  Me. 
de  Monte fpan  revint ,  je  vous  priai  de  fça- 

voir 
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voir  dVlie  quel  genre  d'étude  je  ferois  : 
je  vous  promis  dans  ce  tems  que  jufqu'k 
ce  que  Me.  de  Motitefpan  l'eût  choifi ,  je  , 
continuerois  les  Mathématiques  :  je  n'y  ai  | 
manqué  au  plus  que  quatre  fois.  Vous  * 
me  mandez  d'aller  une  fois  la  femaine 
chez  Madame  la  Daupbine  ••  j'y  vai  plus 
fouvent.  Toutes  les  fois  que  M.  le  Duc 
de  Chartres  efl  ici ,  je  vai  le  voir  une 
fois  tout  au  moins.  11  y  a  aujourd'hui  quinze 
l'ours  que  j'allai  chez  Monsieur:  je  n'ai 
manqué  que  trois  jours  à  aller  chez  Ma- 
demoiselle. Je  ne  vai  point  chez  M. 
le  Prince  ai  chez  Madame  la  Princeflfe  9 
parce  que  la  dérenlè  que  Mademoisel- 
le me  lit  faire ,  n'a  point  encore  été  le- 
vée. J'ai  tort  fur  M.  &  Madame  la  Prin- 
ceffe  de  Conti  :  il  y  eut  hier  trois  jours 
que  je  perdis  contre  M.  le  Prince  de  Conti  : 
je  comptois  de  recevoir  mon  argent  hier, 
Ôi.  de  le  payer  tout  auffi  -  tôt  :  je  ne  vous 
l'avouai  point,  parce  que  vous  n'aimez 
pas  que  je  joue ,  &  que  j'efpérois  que 
vous  n'en  fçauriez  rien.  Pour  ce  qui  eft 
de  la  Lettre  du  Père  de  la  Chaife  »  il  y 
a  plus  de  trois  ans  que  Madame  de  Mort' 
tefpan  parle  &  me  fait  parler  pour  M.  de 
Malefteux  ->  &  me  demande  de  tems  en 
tems   les  réponfes  que   l'on  me  fait  :  & 

com- 
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comme  c'ell  toujours  des  promeiles,  ôz 
jamais  d'effet,  elle  me  fait  la  guerre,  me 
dit  que  je  n*ai  point  de  cœur ,  que  je  ne 
vois  pas  qu'on  fe  moque  de  moi ,  &  que 
je  ne  m'en  foucie  pas  :  elle  me  dit  en  mc- 
me  tems  qu'il'  faudroit  parler  au  Père  for- 
tement. Outré  de  ces  reproches ,  à  Tes 
derniers  refus,  je  lui  écrivis  une  Lettre, 
que  je  crois  que  vous  avez  vue  ,  à  la  maniè- 
re dont  vous  m'en  parlez.  J'en  tirai  une  co- 
pie pour  m'en  faire  honneur  auprès  de 
Me.  de  Montefpan  :  je  la  lui  montrai  î 
elle  me  dit  qu'elle  e'toit  bien  aife  que  j'eufle 
ces  fentimens  ,  mais  qu'il  fàlloit  les  cacher. 
J'envoyai  redemander  ma  Lettre  :  elle  étoit 
donnée  :  le  Père  de  la  Ckaife  me  promit 
qu'il  ne  la  montreroit  <^  n'en  parleroit  k 
perfonne,  &  cependant  vous  l'avez  vue. 
Ce  trait  du  Révérend  Père  me  furprend  ; 
car  je  fçai  bien  que ,  quoique  je  fois  un 
Gentilhomme  de  campagne  ,  qui  palTe  ma 
vie  loin  du  monde  ,  dans  les  plaifirs  ,  tou- 
jours dans  les  forêts ,  avec  M.  de  la  Ro- 
chette  9  rien  ne  feroit  capable  de  me  faire 
manquer  à  ma  parole. 

Comme  il  faut  toujours  finir  par  dire 
fes  péchés  à  fon  ConfelTeur  ,  je  veux  vous 
avouer  à  préfent  la  caufe    de  toutes  mes 

Lfctt,  Tome  VIL  N  det- 
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dettes  palfées  ,  lans  comparailon  avec  la 
eontrition  d'un  bon  pénitent ,  (k.  la  crainte 
d'une  jufte  réprimande  ou  remontrance  9 
que  je  crains  plus  que  celles  de  Me.  de 
Monte/pan  9  parce  qu'elles  font  toujours 
autorilëes  de  la  raifon.  Dans  rimpoffibi- 
lite  que  j'ai  trouvé  d'être  à  Marly  (ans 
jouer  9  &  ne  trouvant  perfonne  qui  voulût 
jouer  petit  jeu  •»  je  perdis  cent  piiioles 
contre  M.  de  Richelieu^  &  autant  contre 
le  Comte  de  Granimom.  N'interprétez  point 
mal  9  je  vous  conjure  9  l'excès  de  ma  crain- 
te :  &  me  donnez  plutôt  courage  9  puis- 
que ce  qui  la  rend  fi  grande  9  tiï  le  cha- 
grin de  vous  avoir  fâchée,  &  je  ne  puis 
lui  donner  un  nom  qui  convienne  mieux 
que  celui  de  crainte  filiale. 

Je  ferois  inconfolable  de  vous  voir  rou- 
gir pour  moi.  On  eft  prévenu  en  ma  fa- 
veur 9  parce  qu'on  fçait  que  vous  m'avea 
élevé.  J'ai  mille  fois  éprouvé  avec  quel 
plaifir  vous  publiez  le  bien  &i  cachez  le 
mal.  Si  vous  n'aviez  point  trompé  le  Pu- 
blic en  cachant  les  petites  opiniâtretés  que 
j'avois  dans  mon  enfance  9  je  n'aurois  pas 
la  réputation  que  vous  m'avez  faite.  Je 
n'entreprens  point  votre  éloge:  je  fuis  trop 
jeune  pour  un  fi  grand  ouvrage.  Je  dirai 

feu- 
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feulement  t  pour  donner  quelcjue  teinture 
de  vous,  que  vous  avez  Içu  accorder  la 
faveur  du  plus  grand  Roi  du  Monde  avec 
Tamitié  de  tous  Tes  fujcts. 


LETTRE     II. 

Du    MEME. 
Devant  Philishourg,  ce  7.   OEîohre  168 S. 

NOus  arrivâmes  hier  ici ,  Madame  y 
fort  fatigue's.  Monseigneur  avoua 
qu'il  n'en  pouvoit  plus.  La  laffitude  ne 
m'ôta  point  l'appétit  :  je  mangeai  des  oi- 
gnons ,  de  je  couchai  fur  la  paille  ,  011 
l'on  dort  fort  bien  dix  heures  de  fuite. 
Je  ne  puis  exprimer  mon  impatience  de 
voir  la  Place  de  plus  près  :  car  hier  M. 
de  Duras  m'en  fit  palier  aiTez  loin ,  à  la 
réferve  de  deux  ou  trois  endroits  k  la  por- 
tée du  canon  ,  où  l'on  fit  palier  Monsei- 
gneur 9  lui  dixième.  Ce  matin  il  ell:  monté 
à  cheval  à  huit  heures ,  6c  a  été  fe  pro- 
mener à  la  tête  de  quelques  camps.  Il  a 
été  voir  enfuite  l'endroit  où  l'on  a  dé- 
barqué les  canons  ,  qui  n'tft  guère  éloi- 
gné de  Reinhaufen.  De -la  il  a  été  à  un 
pont,  qu'il    ordonna   hier    que  l'on  jettat 
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du  côté  de  Spire  :  cela  fera  d'une  grande  1 
utilité  î  parce  que  par- là  le  chemin  eft  beau-  ! 
coup  plus  court  que  par  l'autre  côté.  Ce- 
lui qui  bâtit  le  pont  s'appelle  M.  de  Vijfa,Cy 
dont  on  fe  loue  extrêmement.  J'ai  ou- 
blié de  vous  dire  que  t  comme  l'endroit 
où  Monseigneur  vouloit  aller ,  étoit  fort 
découvert,  on  a  pris  la  même  précaution 
qu'hier  ;  c'eft  -  à  -  dire  ,  de  faire  demeurer 
derrière  le  gros  de  fa  fuite.  Je  me  fuis 
avancé  feul  avec  lui  :  comme  l'on  étoit 
vu  à  plein  de  la  Place,  les  ennemis  ont 
braqué  de  notre  côté  deux  pièces  de  ca- 
non de  douze  livres  de  balle  chacune.  Le 
boulet  de  la  première  a  donné  dans  le  Rhin, 
&  celui  de  la  féconde  a  paffé  par'-delfus 
notre  tête  à  toute  volée.  Quatre  Payfans, 
qui  étoient  derrière ,  fe  font  jettes  ventre 
à  terre ,  &  le  boulet  a  été  trouvé  à  cent 
pas  de -là.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour 
captiver  la  bienveillance  de  ceux  que  vous 
me  nommâtes  avant  que  de  partir ,  &  je 
les  trouve  bien  difpofés  en  ma  faveur. 
J'aurai  l'honneur  d'écrire  demain  au  Roi  : 
vous  jugez  bien ,  Madame ,  que  ce  dé- 
tail n'efl  pas  pour  vous  toute  feule.  Hier 
au  foir  il  y  eut  un  Déferteur  de  la  Place, 
qui  vint  fe  rendre  à  nous  :  il  dit  que  la 
Place  n'avoit  pas  grandes  munitions  :  qu'il 
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y  avoir  trois  jours  que  M.  de  Starembergy 
le  Gouverneur ,  ne  s'e'toit  montré  :  qu'on 
difoit  qu'il  e'toit  incommodé ,  6c  fort  haï 
de  la  garnilon.  Je  crois  que  le  fiégc  ne 
durera  guéres.  Ma  fanté  el"l  fort  bonne  > 
Dieu  merci  :  faites  -  moi  fçavoir  l'état  de 
la  vôtre.  Je  vous  prie  aufîi  de  dire  au 
Roi  qu'il  ne  juge  pas  de  mon  ftyle  par  la 
première  Lettre  que  je  lui  écrirai.  Le 
quartier  du  Roi  s'appelle  Obernozen.  <•'  ^ 

Louis-Auguste  de  Bourbon. 


LETTRE      II L 

Onohre  i683. 

IL  ne  fe  pafle  rien  ici  d'aftez  confidé- 
rable  pour  que  je  le  mande  au  Roi:  la 
garnifon  a  défilé  devant  ^lo^'SElGNEUR: 
il  Ta  trouvée  fort  belle  ,  &  s'efl:  étonné 
qu'elle  fe  foit  rendue  fî-tôt:  l'on  a  vu 
900.  femmes  ou  enfans.  M.  de  Starem" 
berg  ,  le  Gouverneur  )  lui  a  dit  qu'il  étoit 
au  défe fpoir  d"'avoir  perdu  une  pièce  de 
cette  conféquence  -  la  pour  fon  Maître  ; 
mais  que  ce  lui  étoit  une  confolation  >  que 
ce  fût  entre  les  mains  d'un  auffi  grand 
Prince  que  lui.  Nous  allons  après  demain 
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à  Manheim,  de  je  crois  que  nous  ferons 
bientôt  de  retour  :  j'ai  prie  Mon  se  i- 
GNEURj  en  s'en  retournant,  de  vouloir 
bien  voir  mon  Régiment  de  Cavalerie  qui 
efl  à  Metz  ^  &  il  me  l'a  accorde. 


LETTRE     IV. 

Ce  9.  Novembre  i588.        ' 

J'Ai  appris ,  Madame ,  par  Mr.  d^Antîn^ 
toutes  les  bontés  du  Roi  6c  les  vôtres , 
ce  qui  m'a  fait  un  fort  grand  plaifir  :  je  puis 
vous  dîTurer  que  ma  reconnoiffance  éga- 
lera toutes  les  qualités  du  delTus  de  votre 
Lettre,  6c  que  j'achéterois  bien  cher  une 
jambe  >  pour  que  les  effets  pufiTent  fuivre 
ma  bonne  volonté.  Il  vient  d'arriver  un 
accident  qui  me  touche  au  dernier  point: 
nous  avons  perdu  le  brave  Mornay,  Mais 
je  trouve  M.  de  Monte hevreuil  bien- heu- 
reux dans  fon  malheur  ,  d'avoir  une  per- 
fonne  comme  vous  auprès  du  Roi  pour 
prendre  foin  de  fes  intérêts.  Je  vous  fup- 
plie  de  vouloir  bien  vous  charger  d'un 
compliment  pour  Mme.  de  MontchevreuiL 
M.  de  Nêle  eft  fort  mal  :  je  monterai  Ven- 
dredi la  garde  à  la  tranchée  de  la  Cita- 
delle: 
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<ielle  :  &  je  vous  alRire  quM  ne  m'arri»- 
vera  pas  de  la  defcendre  avant  le  batail- 
lon, comme  l'autre  fois. 


LETTRE    V. 
Ce  28.  OMre  i588. 

JE  crains  bien ,  Madame ,  que  vous  ne 
me  laifTiez  rouiller ,  de  peur  de  me  fa- 
tiguer. Pourquoi  commencer  un  com- 
merce ,  s'il  devoit  être  û  tôt  rompu  ?  Je 
me  corrigerai  des  fautes  de  ftyle  que  vous 
remarquez  dans  mes  Lettres  :  mais  je  crois 
que  les  longues  phrafes  feront  pour  moi 
un  long  défaut.  Je  n'ai  que  faire  de  cul- 
tiver les  bonnes  grâces  de  Mokseigneur. 
-pour  vous  :  il  a  trop  bon  efprit  pour  ou- 
blier le  mérite  :  &  il  eft  trop  dans  les 
mêmes  fentimens  du  Roi  ?  pour  ne  fe  pas 
fouvenir  du  vôtre. 

J'ai  déjà  commencé,  Madame,  à  fen- 
•tir  les  fàti.î;iies  de  la  guerre  :  j'ai  été  trois 
jours  &  deux  nuits  fans  changer  de  che- 
mife  :  mais  ce  n'eft  rien  pour  les  fils  les 
plus  délicats  des  Rois.  Il  y  a  une  fi  gran- 
de quantité  de  furtouts  à  ce  voyage  ,  que 
je  ne  doute  pas  que   cette  campagne  ne 
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foit  appellée  la  Camp.igne  des  lurtouts. 
Nos  perfonnes  fe  portent  fort  bien,  mais 
nos  équipages  très-mal.  M.  le  Maréchal 
en  ufe  toujours  avec  moi  à  merveille,  & 
je  vous  dirai  ingénument  que  j'efpére 
réufïîr  à  ce  métier-ci.  Toutes  vos  Lettres 
me  font  un  étrange  portrait  de  la  Cour: 
&  ce  qui  me  furprend ,  c'eft  que  9  mal- 
gré tous  les  faux  rapports  que  l*on  vous 
iàit  de  moi ,  &  auxquels  même  il  me 
paroit  que  vous  avez  affez  de  foi  9  vous 
efpérez  qu*à  mon  retour  je  mettrai  les  cho- 
fes  fur  un  autre  pied  :  foyez  sûre  du  moins 
que  je  rendrai  hardiment  témoignage  à  la 
vérité  9  &  que  je  faurai  bien  empêcher  que 
les  innocens  ne  foufîrent  pour  les  coupa- 
bles. Ce  difcours  n'a  d'autre  fondement 
qu'une  grande  intégrité,  qui  eft  la  vertu 
que  je  me  propofe.  Je  vous  fupplie  ,  Ma- 
dame ,  de  continuer  toujours  à  me  man- 
der ce  qui  vous  revient  de  moi  :  cela 
tournera  à  votre  profit,  ou  au  mien.  Si 
les  rapports  font  véritables ,  je  profiterai 
de  vos  avis  :  s'ils  font  faux ,  mes  réponfes 
vous  feront  connoitre  vos  gens.  Je  fuis 
bien  aife  que  Madame  la  DuchefTe  falTe 
bien  :  il  faut  qu'un  de  fes  principaux  mé- 
rites foit  de  ne  point  m'écrire  :  car  je  re- 
çois très- rarement  de  fes  Lettres:  l'amitié 
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que  j'ai  pour  elle  t  ft  fi  Iblide ,  que  je  me 
conlole  de  n'avoir  point  de  fcs  nouvelles , 
Il  avec  cette  conduite  elle  trouve  la  paix 
&  Ion  compte. 


LETTRE     VI. 
Ce   25.  Oâobre. 

NOus  recevons  ?  Madame  ->  tous  les 
jours  des  réprimandes  de  ce  que 
nous  n'écrivons  point  t  &  tous  les  jours 
nous  écrivons.  C'eft  bien  Ja  choie  la  plus 
cruelle  de  fe  tuer  à  mander  ce  qui  fe  palFe, 
6c  de  fe  defefpérer  enluite  de  ce  que  tout 
eft  ignoré.  Depuis  que  vous  m'avez  man- 
dé de  donner  mes  Lettres  à  M.  de  Saint- 
FouAHge ,  je  i'ai  toujours  fait  ;  ôc  j'apprens 
que  vous  n'en  recevez  pas  davantage. 
Dès  que  j'ai  prié  Dieu,  j'écris;  )'écris 
dès  que  yù  fuis  habillé  ;  j'écris  dès  que  je 
defcens  de  h  tranchée  ;  j'écris  dès  que  je 
defcens  de  cheval  :  je  ne  fais  autre  choie: 
&  cette  chofe  fi  importante  ,  fi  réguliè- 
rement faite  t  eft  perdue.  ïl  faudroit  que 
je  fùtTe  le  plus  fot  homme  du  monde  pour 
ne  pas  profiter  de  la  perniilîion  que  le 
Roi  m'a  donnce.  Auffi  n'ai  -  je  pas  cela  à 
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me  reprocher:  car  depuis  que  je  luis  ici, 
je  lui  ai  écrit  iix  Lettres.   Je  luis  ravi  qu'on 
loue  &  qu'on  falFe  valoir  MoNsElGJSEUR? 
puilqu'il  le  mérite:  mais  je  voudrois  auiïi 
que  l'on  parlât  de  moi-,  qui  fais  de  mon 
mieux  ,  &   qui   ne   réufTis  pas  mal.   Vos 
fentimens    de'pendent    donc    de    la    négli- 
..gence  d'un  mitérable  Courier  !  Au  lieu  de 
m'encourager  au    moment  où  je   fuis  en 
péril ,  vous  vous  affligez  :  &  au  moment 
que  je  n'y  fuis  plus ,  vous   me"  grondez:*, 
aimez  moi  î  Madame  ,  un  peu  plus  à  pro- 
pos. M.  de  Momchevreuil  ei^   auifi  trifte 
que   moi  :  mais  (i  nous  ne  vous  aimions 
pas  aufïi  tendrement,  vos  reproches  nous 
toucheroient  moins.    Je  vous  demande  par- 
don de  la  vivacité  de  ma  Lettre,  fi  elle 
vous  fâche.    Mais    je   n'ai  pu    me  lailTer 
attaquer  fans  me  défendre.    Voici  la  onziè- 
me Lettre  que  je   vous   écris ,  &  je  n'en 
ai  reçu  que  fix  de  vous.  Peut-on  avecbien- 
ftance  finir  des  reproches  par  une  prière? 
Je  voudrois  que  dans  l'occafion  vous  dif- 
fiez  à  Me.  de  Monte/pan  que  nous  manque- 
rons bientôt  d'argent.  J'ai  ouï  dire  qu'elle 
renvoyé  M.  de  Maîezieux  :  ce  qui  ne  me 
furprend  point  :  car  je  fç;^i  qu'elle  a  tou- 
jours peur  qu'on  ne  la  vole ,  quoique  M. 
de  Monukevreuil  n'ait  point  du  tout  l'air  à 
cela.  iM« 
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Ma  lanté  elt  bonne  ,  Dieu  merci  :  mdis 
-elle  ne  durera  guéres»  li  vous  continuez 
à  n'être  pas  conicnte  de  moi  :  vous  m'a^ 
vez  appris  allez  de  maximes  pour  que  je 
puille  vous  donner  celle-ci»  qui  eft  d'ex- 
culer  vos  amis  :  commencez  par  moi , 
puifque  je  fuis  celui  de  tous  qui  vous  ci^  Si 
fera  toujours  le  plus  HdJle.  Adieu. 

ioUIS-AUGUSTE    DE   BoURBON. 


LETTRE     VII. 

-é?«    Camp  de  Pi^on  ^  c^    31.  Alai  1689. 

tE  n'ai  pas  manqué  de   dire  à  Chambo- 
1    7ias  ce  que  vous  m'avez  ordonné.  L'air 
de   la  guerre  m'eft  fort  bon  :  j'y  dors, 
'&   mange;  bien,  ôi   ne    bois   guéres:  les 
*Otïiciers  paroilTent  allez  contens  de  moi: 
&  mes    valets  me  donnent  des  louanges. 
Quand   je  partis,  j'oubliai   de    demander 
.au  Roi  fi  le  Régiment  des  Gardes  SuilFes 
fne   devoit   pas    battre    aux    champs  pour 
:moi ,  comme    Général    des    Suiifes  ,  des 
■  qu'il  lî'étoit  pas  dans  un  lieu.   Je  vous  iup- 
plie  de  vouloir  bien  lui  en  parler,  &  me 
.mander  Ton  intention  Id-deiTus.    Les  pre- 
mières  chofes    tkent    à  conféquence ,  & 
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perfonne  ne  fçait  mieux  fi  cela  le  doit  que 
M.  Stoppa.  Je  crois   que  c'eft  une  mau- 
vaife    plaifanterie    que    vous    me    faites  5 
quand   vous  me  mandez  que  vous  aviez 
vu  l'objet  de  ma  paffion.  Je  n'ai  pas  été 
plus    fçavant  pour   cela.    Je  n'écris   point 
au  Roi ,  parce  que  je  n'ai  rien  à  lui  man- 
der.   Il  faudroit  que  Tennemi  fe  montrât 
à  nous  pour  nous  réjouir  ;  car  on  fait  quafi 
tous  les  jours  la  même  chofe  ^  &  l'on  s'en 
lafTe.    Il  y  a  une   grande   union  entre   le 
Maréchal  6c  moi  ;  &  la  manière   dont  il 
en  ufe  )  mérite  bien  que  vous  lui  en  faffiez 
un    remerciment.    Adieu  >    Madame  :    je 
vous  aflure  que  je  n'oublierai  jamais  que 
le  Roi  a  fait  de  moi  un  Prince  j  &  vous, 
un  honnête  homme. 

M.  de  Richmond  eft  arrivé.  Je  lui  ai 
donné  la  main ,  comme  le  Roi  me  l'avoit 
ordonné.  Je  vous  fupplie  de  lui  demander 
comme  il  veut  que  j'en  ufe  avec  le  Comte 
de  Sotfons ,  qui  eft  aufli  dans  l'armée. 
Nous  allons  partir  pour  aller  à  Senef. 


♦gs» 
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LETTRE     VIII. 

A  Piâon,  ce  7.  Juin   16S9. 

JE  mande  à  240  que  vous  m'aviez  écrit 
qu'elle  meritoit  de  plus  grandes  répri- 
mandes que  celles  que  200  lui  avoit 
feites  :  je  vous  répons  que  44.  fongera  à 
lui  fur  toutes  chofes  :  il  s'eft  bien  douté 
que  quand  7  lui  refiifa  ce  qu'il  lui  avoit 
demandé  >  c'étoit  par  la  raifon  que  vous 
me  mandez  ,  qui  étoit  celle  auifi  qui  lui  fai- 
foit  fouhaiter  plus  ardemmcnt.De  plus,  Ma- 
dame, fongezis'il  vous  plaît,  que  la  conduite 
de  47  a  été  fort  épurée  »  qu'il  y  a  longtems 
qu'il  a  des  Régimens ,  &  que  27  n'en  a 
point.  L'application  au  fervice  mérite  bien 
quelque  récompenfe.  Vous  avez  tant  d'envie 
de  faire  plailir  au  Mdréchai  d^ Humiéres  6c 
à  moi,  que  je  me  crois  obligé  de  vous 
dire  que  dans  une  converfation  que  j'eus 
avec  lui ,  il  me  témoigna  5  en  me  deman- 
dant mes  b^ns  offices,  que  la  feule  chofe 
qu'il  fouhaitoit  préfentement  »  étoit  d'être 
Duc ,  &  il  me  dit  de  fort  bonnes  raifons 
pour  cela.  Si  le  Roi  lui  accorde  cette  grâce 
pendant  la  Cdmpagne  >  le  Maréchal  croira 
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m'en  être  obligé  :  mais  ce  qui  me  feroit 
encore  plus  de  plaifir,  feroit  que  le  Roi 
voulût  bien  me  charger  de  lui  promettre 
cet  honneur ,  ou  m'adrelTer  la  Lettre  par 
laquelle  il  le  lui  accordera.  La  raifon  qui 
me  fit  parler  pour  M.  de  Luxembourg^ 
me  fit  parler  pour  celui-ci ,  qui  eft  le 
meilleur  homme  du  monde  ,  6<.  que  j'aime 
tout- à- fait.  Croyez  ,  Madame,  que  je 
n'oublierai  jam^ais  les  fages  maximes  que 
vous  m'avez  donne'es.  On  vous  importune 
fouvent;  mais  le  Temple  d^  Delphes  e'toit 
toujours  plein  ^  à  caufe  de  la  confiance 
qu'on  avoit  k  l'Oracle. 


LETTRE     IX. 
Ce  27.  Juillet   l6:S^. 

¥Ous  ne  devez  pas  être  fâchée  ,  "Ma- 
dame, de  me  voir  plus  touché  d'un 
«reproche  que  de  toutes  les  louanges  que 
Ton  me  donne  :  .&  il  me  femble  que  cela  ne 
;peut  partir  que  d'un  bon  fonds.  Vous  me 
ifaites  un  véritable  plaifir  de  me  faire  ma 
provifion  de  complimens  :  car  il  y  a  là-  de- 
«dans  une  efpéce  de  iaufTeté  ou  de  baf- 
daŒa  )   gui»  -chez  moi>  ne  jcoiile  pas  de 
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fource.    Je  vous  prie  de  ne  me  point  tra- 
hir quand  vous  reconnoitrcz  les  vôtres  mot 
pour  mot ,  d'autant  plus   qu'en  ce  pays  ^ 
en  devenant  folide  ,  on  perd  le  talent   de 
tourner  finement  les  phrafes.     Enfin  >  l'on 
a  f-iit  reponfe  a  ce  que  je  vous  avois  écrit 
fur  le  Régiment  des  Gardes  SuiiTes  :  mais 
elle   eft  d'une    manière  qui    m'alFure  que 
l'on  n'a  pas  entendu  la  queilion:  car  Ton 
mande  que  la  garde  de  M.  le  Maréchal  9 
'c'efl  -  à  -  dire ,  celle  des  Suitles  9    ne  doit 
.point  prendre  les  armes  pour  moi^  ik  que 
.cela  me  fait  plus  d'honneur  que  fi  elle  les 
prenoit  :  que  la    garde    qui  eft  devant    le 
camp   du   Re'giment   des    Gardes  SuilTes^ 
'doit  prendre    les   armes  &  appeiler   pour 
•moi  :  &  à  la   fin   de  la   Lettre  ,  que    les 
Suifies  doivent  fe  conformer  fiir  les  Fran- 
jçois.    Je  re'pons  à  cela,  que  les  François 
de  la  garde  de  M.  le  Maréchal  prennent 
Jes  armes  &  appellent   pour  moi,  6c  par 
conféciuent    les   Suilfes  :  que  la  girde  des 
'Suilfes ,  qui  eft  à  la  tête    du  -camp  ,  pre- 
■nant    les    armes  "&  appëllant    pour    moin» 
•ne  fait  rien  aulTi  que  les  Gardes  Françoifes 
ne  falTent  :   fi  bien   donc ,  Madame ,  que 
>les   Suilfes    font   la    même   chofe  que  les 
iprançois.    Après  avoir  répondu  aux  trois 
£ueftions  ^ue  l'on  mefdit,  je  vous  dirai 
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que  tous  ces  honneurs-la  ne  me  (ont  ren- 
dus   que   comme  Prince  du  Sang:  qu'ou- 
tre cette  dignité  ,  je  fuis  encore  plus  pour 
les  Suilies  j  puifque  je  fuis  leur  Général  $ 
&  que  les   Gardes  SuifTes  •>  hors  dans  les 
Maifons    Royales  ?  ont   toujours  battu  au 
champ   pour   ceux  qui   poITédoient    cette 
Charge,  aufli-bien  que  les  François  pour 
-le  Général  de    l'Infanterie   Françoife.  Ce 
que  je  vous  dis  eft  un  fait  que  le  Roi  peut 
demander  à  tous  les  vieux  Officiers.  Outre 
cela»  une  différence,  c'eft  que  les   Suiffes 
de  la  Garde  du  Roi  prennent  les  armes  9 
6c  appellent  pour  moi ,  ce  que  les  Fran- 
çois ne  font  point  :  par  conféquent ,  puif^ 
que  les  François   appellent  ici  pour  moi, 
les    Suiffes   en   doivent   faire    davantage  : 
fans    compter  que  la  régie  eft,  qu'à  l'ar- 
mée on  bat  au  champ  pour  ceux  pour  qui 
l'on  appelle  à  la  garde  du  Roi.  A  préfent 
que  j'ai  dit  mes  raifons,  on  fera   ce  que 
l'on  voudra:  ce  n'efl:  qu'un   fimple  hon- 
neur qui  ne  tire  point  à  conféquence:  on 
n'ira  pas  me  l'ôter  :  car  pour  les  fondions 
de  la  Charge ,  je  n'en  parle  pas  -,  puilqu'on 
croit  que  le  fervice  du  Roi  en  ira  mieux. 
Demander  fans  pafiTion ,  me  foumettre  fans 
murmure,  voilà    ma  maxime.    Il  eft  vrai 
que  ma  Grandeur  tieat  à  celle  du  Roi. 

LET- 
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LETTRE     X. 

Ce  9.  Aottt  1689. 

LE  Chirurgien  eft  venu:  je  crains  bien 
que  nous  n'ayons  pas  ijefoin  de  lui. 
Je  vous  parle  peu  de  moi  :  il  feroit  trifte 
de  vous  en  mander  du  mal,  &  ridicule 
de  vous  en  mander  du  bien.  Je  vois  avec 
douleur  que  le  Roi  ne  m'a  fait  depuis 
long  -  tems  fes  complimens  :  j'ai  beau 
m'examiner,  je  me  trouve  fans  faute, 
comme  M.  le  Ragois  trouvoit  mes  thèmes. 
Nous  avons  reçu  aujourdui  d'afTez  bon- 
nes nouvelles  d'Irlande:  on  nous  mande 
que  M.  Roze  n'a  pas  voulu  recevoir  à 
capitulation  la  Ville  de  Londondery.  Je 
vous  fupplie  de  dire  au  Roi  que  je  ne 
me  donne  point  l'honneur  de  lui  écrire, 
parce  que  je  n'ai  point  alTez  de  matière 
pour  une  Lettre ,  puifque  je  ne  fçai  au- 
tre chofe,  finon  que  nos  ennemis  ont 
été  campés  ce  matin  à  Nivelle.  Il  y  a 
grande  apparence  qu'ils  veulent  aller  plus 
loin:  car  où  ils  font,  il  n'y  a  pas  alTez 
de  fourages  pour  faire  fubfifler  quelques 
jours   leur   armée.     La  notre  >    Madame , 
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■eft  bien  en  etat^  d'entreprendre  quelque 
chofe:  &  il  me  fenible  que  cela  feroit 
bien  glorieux  au  Roi ,  &  en  même  tems 
bien  aife  à  nous.  M.  le  Maréchal  attend, 
pour  prendre  (on  parti,  qu'il  puifie  être 
iûr  de  celui  que  les  ennemis  auront  pris. 
Si  le  Roi  le  laiiToit  faire ,  comme  on  nous 
mande  qu'il  l'a  dit  à  Verfailles,  je  crois 
que  nous  ferions  parler  de  nous ,  fans 
•beaucoup  bazarder:  car,  fur  les  lieux , 
•on  voit  les  tems  propres  à  entreprendre 
•les  chofes ,  &  vous  ne  pouvez  voir  les 
momens  de  Ci  loin.  M.  le  Maréchal  craint 
avec  raifon  qu'après  le  bruit  que  le  Roî 
a  fait  courir ,  qu''il  l'avoit  laifTé  maitre  d^e 
ifes  a£lions ,  l'on  n'ait  mauvaife  opinioa 
tie  lui,  de  n'avoir  encore  rien  entrepris. 
Je  vous  avoue ,  Madame  ,  que  je  brûle 
d'impatience  de  voir  fi  je  ne  démens  point 
le  fang  dont  je  fors ,  de  G  je  mérite  tou- 
tes les  bontés  que  le  Roi  a  toujours  eues 
pour  moi.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
me  fournir  des  fins  de  Lettres,  car  je 
n'en  ai  plus  que  deux. 

Il  n'y  a  donc  que  les  Suifles  fur  quoi 
vous  n'ayez  point  d'efprit  !  Relifez  ma 
Lettre ,  mais  d'un  bon  ton  ,  &  vous  n'y 
itrouvcrez  point  de  chagrin.  Je  n'ai  fait 
que  dire  mes  raifons ,  &  je   les  ai  dites 

-coraf- 
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comme  lî  je  n'en  avois  pas  de  plus  fortes 
dans  le  cœur  du  Roi  &  dans  le  votre  ! 
Je  fuis  bon  Diable  ,  &  je  ne  me  fâche 
pas  aife'ment.  J'avoue  que  je  n'entens  pas 
bien  les  railleries  p\r  e'crit  :  mais  au  lieu 
de  date  ?  mettez  au  commencement  de 
vos  Lettres  iV'tat  de  votre  humeur ,  &  je 
vous  entendrai  bien. 


LETTRE     XL 

j4u  Camp  des  EJîines. 

JE  croyois  >  Madame ,  voyant  les  enne- 
mis foibles ,  que  nous  pourrions  entre- 
prendre quelque  chjfe  en  ce  pays  -  ci  : 
mais  par  les  dernières  Lettres  que  M.  le 
Maréchal  a  reçues,  ii  me  paroit  que  bien 
ioin  de  nous  fiire  profiter  de  notre  fupe- 
riorité  ,  on  démembre  notre  armée.  J'au- 
rois  lieu  d'être  un  peu  fâché  de  voir  que 
Ton  ne  m'a  envoyé  de  ce  côté ,  que  pour 
me  conferver  &  m''apprendre  à  vifiter  des 
camps.  Malgré  Tamitié  que  j'ai  pour  M. 
le  Maréchal,  je  ne  puis  voir  fans  douleur 
Toiliveté  où  l'on  tient  fes  troupes.  Il  m'a 
donné  de  bonnes  maximes  gént^rales,  & 
je  commence  à  Içavoir  comme  Ton  doit 
fe  comporLcr  dans  les  armées.  Vous  êtes 
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de  trop  bon  fens  »  pour  ne  pas  voir  que 
quand  on  eft  deftiné  à  une  chofe,  il  y  a 
plailîr  de  s'y  rendre  habile  en  peu  de 
tems ,  &  qu'on  n'y  peut  parvenir  qu'en 
voyant  faire  les  autres.  Pourquoi  donc 
pouvant  me  faire  voir  la  guerre  ,  &  le 
Roi  m'ayant  témoigné  fon  impatience  de 
m'y  voir  rcuffir,  pourquoi  me  fait -on 
perdre  une  année  ?  Car  celle  -  ci  ne  peut 
être  comptée.  Puifque  le  Régiment  du 
Maine  eft  fi  bon  ,  que  le  Roi  s'en  ferve  ! 
Il  n'aura  peut  -  être  jamais  plus  de  befoin 
de  fes  bonnes  troupes  :  &  puifqu'ici  il  ne 
fait  que  croupir  dans  l'oifivetéi  que  ne 
l'envoyé  -  t-  on  en  Allemagne,  où  je  pour- 
rai fervir  le  Roi  &  apprendre  mon  mé- 
tier ?  Je  meurs  d'envie  de  voir  Ci  je  vaux 
quelque  chofe.  Il  n'y  aura  qu'à  me  re- 
commander à  Chanîai.  Vous  m'aimez 
trop  foUdement ,  Madame ,  pour  ne  pas 
approuver  ma  Lettre  ,  quand  vous  y  aurez 
fait  réflexion ,  &  pour  ne  pas  perfuader  le 
Roi. 


LET- 
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LETTRE     XII. 

jiu  Camp  de  Horn ,  ce  14..  Septembre  1689. 

NOus  apprîmes  hier  par  Bruxelles  la 
prife  de  Mayence  »  qui  nous  étonna 
beaucoup  :  on  en  dit  mcme  des  particu- 
larités qui  empêchent  d'en  douter.  M.  de 
Cour-,  Madame,  me  dit  que  vous  l'aviez 
chirgé  de  faire  une  follicitation  à  M.  le 
Miréchal.  Mais  M.  de  Louvois  ne  vou- 
loit  plus  entendre  parler  de  cette  affaire. 
Il  s'en  faut  bien  que  je  fois  de  l'avis  de 
Me.  de  Montefpan  fur  ma  campagne  :  j'ai 
été  fort  allarmé  5  quand  j'ai  vu  dans  la 
Lettre  que  vous  écriviez  à  M.  de  Cour  ^ 
que  vous  efpérez  me  revoir  à  votre  re- 
tour de  Fontainebleau.  Quoique  je  ne  falTe 
pas  grand'  chofe  ici ,  j'y  fais  toujours  plus 
qu'à  la  Cour  ,  où  je  ne  fais  que  clopiner 
devant  des  gens  à  qui  je  fais  de  la  peine  9 
au  lieu  que  j'aprens  ici  mon  métier  ;  &  je 
n'y  vois  point  Madame  la  DuchelTe ,  que 
vous  craignez  toujours  qui  ne  me  gâte  : 
je  ne  manque  pas ,  comme  vous  voyez , 
de  raifons  pour  demander  à  fervir  long- 
tems  5  fans  parler  de  l'extrême  envie  que 
j'en  ai.    Tous  les  Officiers  difent  ici  que 

le 
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le  vji'ritûble  tems  d'eiiticpieniie  eil  arri- 
ve. Je  n'écris  qu'un  mot  au  Roi  :  il  vaut 
mieux  qu'une  Lettre  foit  courte  que  lan- 
guiirante.  Sa  Majel\é  aura  bien  de  la 
peine  à  trouver  mieux  que  le  Mare'chal 
A^ Hamieres  ou  M  de  Luxembourg.  Sans 
s'être  concertés  avec  le  Roi  ni  avec  vous  , 
ils  m'ont  toujours  donné  les  mêmes  ma-» 
xi  me  s. 

Je  commence  à  être  perfuadé  que  tous 
les  bons  offices  que  l'on  m'a  rendus  ne 
feront  que  me  nuire  :  car  les  manières  de 
ce  pays  -  ci ,  où  l'on  ne  voit  que  des 
hommes,  font  bien  différentes  de  celles 
de  la  Cour  ^  où  l'on  eft  environné  de  fem- 
mes qui  n'ont  pas  toutes  votre  folidité. 
Vous  trouverez  feulement  que  je  fuis  plus 
occupé  de  ma  grandeur  que  je  ne  Tétois» 
&  que  je  ferai  bien  aife  de  faire  conclure 
cet  hyver  le  bon  mariage  que  vous  fça- 
vez.  Si  le  Roi  veut  que  je  lui  écrive  plus 
fouvent  t  il  ell  fort  le  maître  :  qu'il  me 
faife  voir  plus  de  chofes. 


•••©S**' 
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LETTRE     XIII. 
Au  Camp  de  Deinjfe ,    ce  16.  Juin  l6()0» 

JE  ne  me  fens  pas  «  Madame  ,  de  la  Let- 
tre du  Roi  &  de  la  votre  :  la  joye 
m'empcche  fouvent  de  m'exprimer;  c'cft 
ce  qui  me  fait  craindre  de  n'en  pas  allez 
témoigner  au  Roi.  Mais  vous  me  con- 
noilFez  ,  ôi  fçavez  à  quel  point  je  fens 
tout  ce  qui  me  vient  de  ia  part  :  dites  lui 
bien  tout ,  Madame ,  je  vous  en  prie  <,  ik 
peignez  -  moi  pénétré  de  toutes  fes  bon- 
tés :  cherchez  les  termes  les  plus  forts , 
&  craignez  encore  avec  tout  votre  efprit 
de  n'en  pas  dire  aifez  -.  prenez  enfuite  pour 
vous,  6c  donnez  là-  delFus  carrière  à  vo* 
tre  imagination  :  je  ne  me  gfite  point  :  les 
dernières  grâces  me  touchent  autant  que 
les  premières.  Je  fuis  ravi  que  le  foible 
que  vous  avez  naturellement  poiir  moi  fe 
fortifie  de  l'eftime  ?  il  c'eft  pour  n'en  ja- 
mais voir  la  fin.  Si  j'ai  de  l'ambition! 
j'en  crève.  Soyez  un  autre  moi  -  même  : 
&  tandis  que  je  ne  demande  ici  qu'à  me 
facrifier  pour  le  fervice  du  Roi  (Se  de  l'E- 
tat,   que   je  fois  aufîi   à    Verfailles  pour 

pren- 
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prendre  foin  de  mes  intérêts.  Travaillez 
pour  votre  cher  enfant  )  fi  vous  le  trou- 
vez digne  de  l'avouer  pour  tel  :  6c  fouve- 
nez  vous  qu'en  ceci  les  autres  Princes  ne 
tirent  point  à  conféquence ,  &  profitez  -  en. 
Je  fuis  bien  honteux  de  toutes  les  louan- 
ges qu'on  me  donne  ,  &  de  tous  les  com- 
plimens  que  je  reçois.  Quelle  idée  peut- 
on  avoir  des  François  ?  quand  on  voit 
crier  au  miracle  à  un  homme  qui  n'a  fait 
fimplement  que  Ton  devoir  !  Que  de  plai- 
fir  j'aurois.  Madame,  k  vous  embrafier  , 
&  à  voir  la  joye  peinte  fur  le  majeftueux 
vifage  du  Roi! 

LETTRE    XIV. 

Au  Camp  y    ce  3.  Juillet  16^0. 

JE  fuis  ravi,  Madame:  j'ai  vu  une  ba- 
taille :  c'eft  une  marque  de  mon  bon- 
heur. Je  m'en  porte  bien  ,  Dieu  mer- 
ci. Je  n'aurois  jamais  fait  fi  je  difois  du 
bien  de  tous»  ceux  qui  le  méritent  :  je  me 
contenterai  feulement ,  Madame ,  de  vous 
alTurer ,  que  Vandeuil  mériteroit  bien  d'ê- 
tre Maréchal  de  Camp ,  &  que  je  m'ef- 
limerois  heureux  ,  fi  le  Roi  pouvoit  être 
content  des  fervices  du  pauvre  Gamhil" 
lard,  LET- 
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LETTRE     XV. 
j4u  Camp  de  Farcine  ^  ce  16.  Juillet  16^0, 

SI  je  n'ai  pas  encore  fdit  mes  dévotions» 
il  y  a,  je  Tofe  dire,  Madame,  delà 
fduie  du  Père  de  la  Chaije  y  qui  n'a  point 
fiit  de  rcponfe  aux  Lettres  que  M.  d'^H- 
i'tn  lui  a  e'crites  de  ma  part.  Je  ne  fuis 
point  furpris  que  vous  me  croyiez  plongé 
dans  le  libertinage  ,  du  moment  qu'il  vous 
eft  revenu  que  j'avois  pafle  une  fête  fans 
communier  :  car ,  à  la  Cour ,  on  ne  con- 
noit  point  les  milieux.  Si  je  n'étois  pas 
homme  de  bien  naturellement ,  je  ne  fe- 
rois  pas  adez  (ot  pour  le  faire  paroitre. 
Je  tiens  dans  la  régie  le  plus  que  je  puis 
ceux  que  j'ai  l'honneur  de  commander  : 
je  fecours  les  miferables  :  j'empêche  les 
querelles ,  6c  je  n'ai  jamais  fait  de  mal  à 
perfonne ,  pas  même  à  ceux  qui  le  méri- 
tent. J'ajouterai,  Madame,  que  je  ne 
me  lève  ,  ni  ne  me  couche  ,  que  je  ne  fon- 
ge  que  je  puis  mourir  à  tous  momens  : 
que  le  jour  du  combat ,  il  n'y  avoit  au- 
cune apparence  qu'il  dût  rien  fe  paficr  : 
que  quand  on  choqua  les  ennemis ,  ce 
Lctt,  Tome  VIL  O  fat 
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fut  avec  une  tête   où   il  n'y  tivuic  airure- 
ment   point   d'Aumônier.     Le    lendemi:in 
on  croyoit  Ci  peu  donner  bataille,  que  l'on 
avoit  fait  faire  fur  la  Sambre  trois  ponts, 
dans  le  delTein  d'y  faire  pafler  nos  baga- 
ges :  &  quoique  l'on  cherchât ,  k  l'endroit 
où  je  fus  toujours  ,  des  Prêtres  pour  don- 
ner  l'abfolution ,    on    n'en    trouva  point. 
Mes  Ennemis  trouveront  toujours  à  m'at- 
îaquer  :  ils  n'ont  rien  à  dire  iur  ma  con- 
duite :  ils  veulent  noircir  les  replis  de  mon 
cœur  5  &  vous  voulez  les  croire.   Je  me 
flatte,  Madame,  d'être  vraiment  honnête 
homme:  6c  je  ferois  bien  fâche  que  vous 
me  crufiTiez  fans  mœurs  i  en  un  âge  ,  où  9 
fi  je  l'ofe  dire  ,  je  mérite  quelque  louan- 
ge de  me   conduire   comme  je  fais.     Je 
vous  aflure  que  je  pardonne  de  tout  mon 
cœur  à  ceux  qui ,  pour  faire  les  bons  va- 
lets,   ne  fongent  qu'à  vous  dire  du  mal 
d'un  homme  que  vous  aimez.    Je  ne  con- 
çois pas  leur  politique  ;    mais  il  y  a  des 
gens  capables  de  toutes  fortes  de  travers. 
Je  fuis.   Madame,   livré   au  Public,    & 
vous  pouvez  aifcment   vous   ëclaircir ,   fi 
j'avance  rien  de  faux.    Je  fuis  charmé  de 
votre  amitié ,  ôi  je  trouve  qu'il  n'y  man- 
que qu'à   recevoir  moins    bien    ceux   qui 
VOUS   difcnt  du  mal   de   votre  Mignon: 

vous 
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vous  y  gagneriez  bien  du  repos ,  6i  )C 
conferverois  votre  aminé.  Je  donne  à  M. 
Je  Cour  la  liberté  de  me  dire  tout  ce 
qu'il  peulc  lijr  moi  :  auffi  me  connoit  -  il 
mieux  que  moi  -  même.  Je  tens  à  la  pcr- 
fedion ,  de  l'on  n'y  parvient  point  avec 
les  flatteurs.  Continuez,  Madame,  à  me 
dire  mes  vérités  :  je  ne  me  lafTerai  pas 
de  les  entendre.  Mais  foyez  toupurs  juf- 
te  :  il  eft  étrange  que  depuis  le  tems  que 
vous  êtes  à  la  Cour,  vous  n'ayez  pas  en- 
core bien  appris  à  donner  le  tort  aux 
abfen^^. 


LETTRE     XVI. 

Devant  Mons^   ce  26.  Mars  i6çi. 

IL  me  femble ,  Madame  ,  que  le  Roi 
ell:  content  de  moi  :  mais  je  lerois  bien 
aife  de  le  fçwoir  par  vous.  On  n'a  com- 
mencé à  tirer  le  canon  qu'aujourdui  :  ÔZ 
les  affiégés  paroillent  jufqu'à  préfent  les 
meilleures  gens  du  monde.  Le  Roi  fut 
attaqué  hier  légèrement  de  la  goutte  :  ce 
ne  fera  rien  ;  elle  commence  à  diminuer. 
Il  tient  mal  la  parole  qu'il  vous  a  donnée  : 
car,  outre  la  fatigue,  ils'expofe,  fi  je 
l'ofe  dire  j    comme  feroit  un   jeune  fou , 

P  a  qui 
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qui  auroit  fa  reputdMon  ;i  établir.  Je  vous 
prie  de  lui  en  mander  votre  avis  :  car  il 
le  fâche  9  quand  nous  lui  en  parlons.  Je 
monterai  demain  la  tranchée  :  je  puis  bien 
vous  répondre  que  je  n'y  épargnerai  ni 
ma  perfonne  ,  ni  l'argent ,  pour  faire  bien 
fervir  le  Roi.  Le  Prince  à^ Orange  n'a 
point  encore  pris  Ton  parti,  6c  nous  n'en 
avons  pas  beaucoup  d'inquiétude  :  fouve- 
nez  vous  j  Madame  ,  que  notre  amitié 
eft  à  toute  épreuve,  &  que  vous  me  l'a- 
vez dit  fouvent  vous  -  mcme.  Je  fuis  fort 
bien  avec  Bouffiers-t  &  je  l'ai  aflliré  que 
vous  m'aviez  plus  d'une  fois  parlé  de  lui. 
Je  ne  vous  écris  point  de  nouvelles.  Ap- 
paremment celui  qui  les  fait  vous  en  in- 
forme ,  &  peut  -  être  même  vous  en  dit- 
il  quelques  -  unes  d'avance.  Cette  entre- 
prife  -  ci  efl  la  plus  audacieufe  qui  foit  en- 
core entrée  dans  refprit  de  l'homme.  Le 
Roi  nous  alTure  que  vous  vous  faites  un 
grand  plaifir  de  venir  au  -  devant  des 
Guerriers ,  &  que  vous  êtes  là  -  deffus 
comme  un  enfant.  Je  compte  beaucoup 
fur  mon  zélé ,  &  fort  peu  fui"  ma  capacité. 
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LETTRE     X  V  1  î. 
j4u    Camp  de  fiai  le-, 
I.  Juin. 

MONSIEUR  le  Duc  de  Chartres  nous 
a  joints ,  &  m'a  fort  dit  toutes  les 
inflmflions  que  vous  lui  aviez  donne'es 
en  partant,  &  la  promelTe  que  vous  aviez 
voulu  tirer  de  lui ,  qu'il  fe  corrigeroit  de 
certaines  petites  choies.  Vous  devez  être 
contente  de  lui,  6c  croire  qu'il  efl:  hom- 
me de  parole  :  il  me  £iit  beaucoup  d'ami- 
tiés ,  auxquelles  je  répons,  comme  je  dois  -, 
rerpeflueufement ,  mais  fans  affectation. 
Je  crois  être  obligé  de  vous  mander  qu'il 
ne  m'a  pas  nommé  le  nom  de  Mada- 
me. Tl  a  dîné  chez  moi,  &  il  a  foupé 
avec  M.  de  Luxembourg:  il  nous  a  don- 
né à  manger.  Il  fut  gaillard,  quand  il 
vit  l'ennemi:  enfin  il  fait  à  merveille.  Je 
fuis  fort  bien  aufTi  avec  M.  d^^rci  &  avec 
l'Abbé  du  Bois  Te  vous  l'avouerai  »  Ma- 
dame :  je  fuis  allez  content  de  moi.    J'ai 
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bien  de  la  peine  à  me  confuler  que  la 
G^riiifon  de  Halle  fe  loit  retirée:  car, 
en  qualité'  de  Maréchal  de  Camp  de  jour, 
fen  aurois  commandé  l'attaque,  ik  je 
crois  t  qu'avec  un  peu  d'aide  ,  j'durois  mon- 
té comme  un  autre.  Vous  fçavez  Ikns 
doute  que  M.  de  Luxembourg  £iit  mer- 
veilles pour  moi ,  &  moi  pour  lui  :  &  vous 
ne  fçiuriez  vous  imaginer  combien  mon 
père  efl  bien  avec  moi:  qu'il  ei\  facile 
aux  grands  Seigneurs  de  faire  plailir  !  Ces 
mot*; .  je  fuis  content  de  vous  ,  m'ont  plus 
touché  que  -cette  multitude  de  charges  qu'il 
m'a  données.  Si  Malezieux  ne  fe  foucioit 
pas  plus  d'argent  que  moi,  vous  y  ga- 
gneriez bien  du  repos.  Dites  au  Roi  com- 
bien je  l'aime  :  je  fiiis  au  défefpoir  de  n'a- 
voir qu'une  vie  à  facrifier  à  Ton  fervice  : 
mais  je  la  facrifîerai,  comme  li  j'en  avois 
cent. 


LETTRE    XVIII. 

j4u  Camp  de  Florenes  y    27.  Juillet  l6gi, 

DEpuis  que  l.-s  ennemis  ont  repafTé  la 
Sambre,  nous  n'avons  pas  eu  beau- 
coup de  loifir.  M.  le  Prince  d^ Orange 
nous  tient  de  près  :  mais  je  commence  à 
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croire  qu'il  ne  veut  que  nous  importuner  y 
in.  quM  craint  la  décilion.  Ir.nipcchez  le 
Roi,  Midanie,  de  tant  travailler:  en  al- 
tér.mt  fa  l-inté,  A  gâtera  plus  nos  aflti- 
res  ,  qirun  peu  moins  d''application  pour 
elles  ne  pourroient  faire.  Je  ne  ^ui^  pns 
furpris  de  la  joyc  de  Monseigneur: 
c.^r^  quoique  fa  n-iilTance  pût  lui  faire  e(^ 
pérer  ce  que  le  Roi  a  tait  pour  lui ,  c'tfl 
une  m-irque  d\llirne  &  de  confiance  ) 
qu'il  faudroit  être  bien  peu  folide  pour  ne 
pas  fentir  vivement.  Tout  le  inonde  eft 
clurmi  du  choix  du  Roi,  6c  tous  les  p  iys 
ttr  ngers  feront  ravis  de  rev.ir  M.  "  de 
Fonioonc  d  ins  le  >/liniitère.  Nos  affaires 
fout  tr  'p  bien  conduites  pour  aller  mal. 
Con'ervez  nous  le  Roi;  Ôv.  s'il  ne  veut 
pas  f  )nger  à  lui  i  forcez-  le  à  It;  faire  :  ce 
fint  -  la  les  cas  où  il  cH:  permis  de  défo- 
béir.    Adieu ,  Madame. 


LETTRE     XIX. 
Lundi, 

1E  fuis  ravi ,   Madame ,   que   vous  vous 
faffiez  autant  de  plaidr  de  me  montrer 
St.    Cyr  )   que  je    m'en   fais    de  le  voir, 
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Les  principes   de   ce    grand  établiiTement 
font  bien  Idges?  bien  Iblides,  bien  avan- 
tageux pour  l'Etat  &  pour  la  Nobleire: 
je   vous   reconnois  dans  le  projet  :    &  je 
fuis  certain  de  vous  retrouver  dans  l'éxe- 
cution.   Vous  aurez  choifi  les  moyens  les 
plus  fùrs  &  les  plus  fimples  pour  arriver 
au  mieux.  Je  compte  d'y  apprendre  quel- 
que chofe  pour  l'éducation  de  la  jeunclïè  : 
ck  je  meftns  tout  glorieux  de  fonger  que 
vou'J  devez   m'initier  dans  vos    myftéres  : 
j'appréhende  feulement  d'en  avoir  l'ePprit 
tellement  rempli,    qu'il  ne  me   refte  plus 
guéres  de   liberté  pour  traiter  les  graves 
propos ,  par  lefquels  vous  me  faites  envi- 
fager  que  fe  terminera  la  fête.    Je  ne  ceC- 
ferai  de  vous  adurer  de  ma  reconnoilTan- 
ce  :  vous  avez  fait  tant  d'ingr-.ts ,   Mada- 
me, que  ce  fentiment  doit  vous  paroitre 
nouveau. 


LETTRE     XX. 

Verfaillesi    ce   12,.   J^ars  1710. 

OV  ne  meurt  point  de  joye ,   Mada- 
me, puifque  je  n'en  fuis  pas  mort, 
qunnd    le  Roi   m'a  fiit  Phonnenr  de    me 
dire  ce  matin ,  qu'il  étoit  déterminé  l\  tou- 
tes 
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tes  les  gfv^ces  que  je  lui  avois  demandées. 
S;ins  la  Reine  d'Angleterre  ,  j'aurois  éié 
partager  mon  ravillcment  avec  vous  :  l't^- 
panchement  de  nos  cœurs  eut  été  bien 
unanime.  L'avis  que  vous  me  donnez  lur 
mes  enfans,  Madame,  ell  rempli  de  bon- 
té' 6c  de  fdgetre.  Vous  croyez  b.en  autfî 
que  ne  fongeant  pas  à  me  défiiùr  du  Gou- 
vernement de  Languedoc  ,  je  les  retiens 
toujours  pir  l'incertitude  de  re'couk'ment 
de  cette  grâce,  à  laquelle  naturelit-înent 
entr'eux.  Tous  le  bon  plailir  du  Roi,  dans 
la  fuite  des  tems ,  ma  prédilection  don- 
nera le  branle.  Permettez  moi  de  cher- 
cher demain  un  moment  pour  vous  em- 
bralTer. 


LETTRE     XXI. 
Ver/ailles-,  ce  i^.  yîrril  j'jio. 

LE  Mirquis  de  Lajfay  ^  Madame,  efl 
allé  à  Paris  pour  ne  plus  importuner 
le  Roi  pir  la  trop  fréquente  vue  de  Ton 
trifte  ôc  inquiet  vifage.  C'etoit  très  -  na- 
turellement que  je  jouois  le  furpris:  le 
jour  de  la  revue  padé»  je  ne  fçavois  plus 
à  quoi  m'attendre.  Il  eft  vrai  que  la  ma- 
nière d'annoncer  une    auffî   grande  grâce 
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eCr  été  bien  galante  î  bien  brillante  5  6<, 
m'eût  épargné  bien  des  Lettres  de  com- 
plimens  de  tous  nos  JVIeffieurs  :  mais  peut- 
êrre  auffi  qu'il  m'en  eut  coûté  la  vie  :  car 
j'aurois  vouiu  me  précipiter  de  mon  che- 
val pour  faire  mon  remercimenî ,  &  pour 
tém  igner  plus  vivement  devant  tout  le 
monde  mon  extrême  reconnoillance  ,  & 
la  parfaite  notion  que  j'ai  du  prix  infini 
d'un  femblable  bienfait.  Il  vaut  donc 
mieux  pour  moi  que  mes  premiers  mou- 
vemens  foient  plus  en  particulier.  J'au- 
rai encore  un  double  plaifir  à  les  répan- 
dre <k  à  les  réitérer  à  chacun  des  gens  à 
qui  j'en  apprendrai  la  nouvelle;  fi  elle  ar- 
rive cette  femaine ,  ce  Carême  aura  été 
délicieux  pour  moi.  Je  mentirois  fi  je 
vous  difois  que  je  l'attens  fans  impatien- 
ce. Mais  je  vous  aflure  que  c'cfl  fans  in- 
quiétude ,  &  que  je  fuis  pénétré  de  la 
tendre  &  aélive  follicitude,  dont  vous  me 
donnez  encore  de  û  touchantes  preuves. 
J'ai  lailfé  abfolument  le  choix  d'une  Da- 
me d'Honneur  à  Madame  la  Princcfle  : 
je  n'aurois  pas  tant  confulté  fon  opinion 
pour  le  choix  d'un    Cavalcadour, 


LET- 
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LETTRE     XXII. 
Verfailles -i  ce  il.  Avril  171 1. 

VOild  donc  la  petite  vérole  déclarée  9 
Madame  !  Elle  ne  nous  a  pas  fur- 
pri<;.  Mais  permeuez  moi  de  vous  redire 
encore  un  mot  fur  Textreme  inquiétude 
que  j\ji  pour  la  perfonne  du  Roi.  Ne  voy- 
ons point  trop  noir:  fiongez  feulement, 
je  vous  en  conjure  ,  que  dans  un  air  de 
venin  ,  la  petite  -  vérole  n'tll  pas  le  feuî 
mal  que  l'on  puille  prendre.  Eh  !  où  en 
ferions-  nous  li  mon  Père.  ...  je  n'ai  pas 
la  force  d'achever  !  Au  nom  de  Dieu  $ 
Madame,  que  le  peu  de  fuccès  que  vous 
attendez  de  vos  repréfentations  ne  vous 
empêche  point  de  les  faire  bien  vivement , 
6c  de  vous  joindre  pour  cela  avec  M.  Fa- 
goji.  J'ai  eu  le  cœur  vraiment  touché  ce 
matin  des  difpofitions  de  tendrelle  que  j'ai 
vues  à  M.  le  Duc  de  Bourgogne.  Il  m'a 
montré  la  Lettre  qu'il  écrit  au  Roi,  &  m'a, 
dit  qu'il  vous  en  écrivoit  une  encore  plus 
forte.  Le  Roi  ne  doit  point  fe  regarder 
comme  un  limple  particulier.  Qu'il  s'ex- 
pofe  pour  fauycr  fon  Etat ,  à  un  danger 

O  6  indif^ 
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indi(pen!able  ,  nous  tremblerons  i  mais  nous 
ne  l'en  détournerons  pas.  Ici  ?  il  s'expo- 
fe  fans  nécefifité  de  fans  fruit  :  le  falut  de 
fon  Etat  lui  demande  de  ne  fe  point  tx- 
pofer.  Il  peut  en  fe  ménageant  fatisfaire 
à  fon  inquiétude ,  &  avoir  a  toutes  les 
heures  des  nouvelles  de  Monsfigneur. 
Qu'il  fe  dife  à  lui-  même  ce  qu'il  vous  a 
dit  alors  :  qu'il  fonge  à  la  conjon6lure  où 
nous  fommes :  tout  réllde  en  lui:  le  pé- 
ril de  Moi^ SEIGNEUR  le  doit  prelfer  de 
ménager  le  fien.  Enfin,  Madame,  n'ayez 
rien  à  vous  reprocher  pour  fa  précieufe 
confervation.  Vous  ne  fçauriez  vous  im^.- 
giner  en  quelle  agitation  je  fuis,  éc  ce 
qui  fe  pafTe  en  moi  féparé  du  R(*>i,  Il  eft  , 
en  vérité»  bien  incommode  de  tant  aimer! 


LETTRE    XXIII. 

De  Mad.  la  Duchesse  du  Maine. 
Verf ailles t    ce  i^.  Avril  1711. 

AH!   Madame/    quel  coup!  &  quel 
coup  pour  le  Roi  !  Ne  me  fera  - 1- 
il  point  permis  d'aller  à  Marly ,  pour  mc- 
ler  ma   douleur  avec  la  fienne ,    6c  pour 
fatisfaire  k  l'inquiétude  que  j'ai  fur  fa  fan- 
té  /. 


À  Mad.  de  Maintenu n.    31^ 

té  ?  J'diteiis  ici  vos  or. 1res  avec  impatien- 
ce :  ôc  je  vous  l'upplie,  Madame,  fi  l'on 
ne  me  permet  pnjnt  de  me  preTentcr  ,  d'af. 
furtr  que  je  relfens  6c  que  je  penfe  tout 
ce  que  je  dois. 


LETTRE     XXIV. 

De    la    MEME. 

Juin  171 1. 

PErmettez-raoi,  s'il  vou<;  plaît.  Ma- 
dame ,  de  n'employer  mes  premie'- 
res  paroles  qu*à  excufer  le  deTordre  de 
m(^n  efprit.  Je  ne  fçni  li  je  fuis  vérita- 
blement en  vie.  M.  le  Duc  du  Maine 
m'apprit  hier  en  arr  vant  rtffrr.yable  état 
où  il  a  été.  Quoique  ce  <•  it  lui-  même 
qui  m'en  a  fait  le  récit,  je  n'ofe  qu'à  pei- 
ne me  fl.itter  que  ce  foit  lui  qui  me  parle, 
&  je  fens  bien  que  je  perdrai  le  peu  de 
raifon  que  j'ai ,  fi  Dieu  ,  qui  1  par  fa  mi- 
féricorde  fur  moi  &  fur  mes  entions,  vient 
de  relfufciter  mon  m^ri,  ne  me  f-iit  la 
grâce  de  remettre  bientôt  mon  ame  dans 
une  afiiette  plus  tranquille.  Je  fç-ii,  Ma- 
daine ,  toutes  los  marques  de  tendrelTe 
que  vous  venez  de  lui  donner  dans  cette 

mal- 
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nidiheurtuie  occalion.  Si  la  foibleire  où  je 
fuis  me  permettoit  de  me  traîner  juiqu'à 
votre  appartement ,  j'irois  vous  emb  af- 
fer  mille  foi<;,  pour  vous  en  témoigner 
ma  reconnoiflance.  Agre'ez ,  Madame, 
que  cette  Lettre  ,  toute  mal  faite  qu'elle 
"eil,  m'acquitte  de  ce  devoir  er.'vers  vous. 
Soyez  ,  s'il  vous  plait ,  bien  perlu-sde'tr  que 
.Je  vous  regarderai  toute  ma  vie  avec  des 
yeux  de  fille,  5c  qu'il  n'til:  pas  pciTible 
d'avoir  pour  perfonne  ni  plus  d'ellime , 
ni  plus  de  tendrcire ,  ni  plus  de  recon- 
noilTance,  ni  plus  de  refpecl. 

De  m.  le  Duc  du  Maike. 

Je  vous  recommande  Guiry  pour  la 
Lieutenance  -  Générale  du  pays  d'Aunis. 
Si  vous  fçaviez ,  Madame ,  combien  on 
redouble  d'ardeur  de  rendre  fervice  aux 
gens  de  mérite,  quand  on  s'eft  vu  près 
d'habiter  une  terre  où  l'on  n'eft  bien  ef- 
corté  que  par    de   bonnes  œuvres  î 
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LETTRE     XXV. 

De  m.  le  Duc  du  Maine. 

Verfaiîles  j  ce  6.  Janvier   1712,. 

LE  Billet  dont  vous  m'avez  honore» 
Madame  •,  eft  bic  n  court  :  mais  il  dit 
tant  de  ch'-tTes,  de  il  ell  il  flatteur,  que 
je  ne  puis  m'cmpccher  de  vous  en  témoi- 
gner ma  reconnoiirance.  Je  l'envoyé  à 
M.  le  Premier  Prélident,  pour  qu'il  fça- 
che  d'*originiil  ce  que  vous  me  mandez 
de  lui.  Je  puis  fans  aucun  rifque  vous 
offrir  tout  mon  crédit  auprès  de  ce  Ma- 
giftrat.  Il  joint  à  beaucoup  de  bonnes 
qualite's  une  fouplefle  6c  une  dociIi:e  d'ef- 
prit ,  qui  »  à  ce  que  jVTp^re  ,  mettront  le 
Roi  tout -à -fait  à  Taife.  Je  fuis  en  dtat 
aufli  de  re'pondre  du  refpeft  6c  de  la  pro- 
fonde cftime  qu'il  a  pour  vous.  Il  vous 
en  auroit  alTuré  >  Madame  ,  s"*!!  avoit  eu 
l'honneur  de  vous  voir  :  &  il  y  auroit  a- 
jouié  des  aélions  de  grâces ,  que  vous 
n'auri-ez  peut  -  être  pas  voulu  recevoir  > 
&  que  Je  n'ai  ofé  vous  faire ,  mais  qu'il 
eft  cependant  bien  ditHcile  de  fe  periua- 
der  que  vous  ne  meriiiez  pas. 

LET- 
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LETTRE     XXVI. 

De  Mad.  la  Duchesse  du  Maine. 
^  Sceaux  i  ce  il.  Février  171 2. 

VOus  aimez  M.  le  Duc  du  Maine  ^ 
Madame  :  vous  avez  pour  lui  des 
entrailles  de  mère  :  6c  vous  pardonnerez 
plus  aifément  qu'une  autre  aux  inquiétu- 
des dVine  femme  qui  tremble  pour  lui.  Je 
fai  qu'il  y  a  de  l'indifcrétion  a  s'adreflfer 
à  vous  au  milieu  de  la  vive  douleur  qui 
vous  occupe.  Mais  vos  bontés ,  que  nous 
avons  tant  de  fois  éprouvées  ,  me  font 
tout  bazarder  dans  la  cruelle  fituation  où 
je  me  trouve.  Je  ne  puis  voir  ,  fdns  fré- 
mir ♦  M.  le  Duc  du  Maine  relpirer  un  air 
dont  tant  de  funeftes  avantures  nous  mar- 
quent la  corruption.  Il  n'a  point  eu  de 
ces  fortes  de  maladies  :  &  il  en  eft  plus 
fufceptible  qu'un  autre  par  la  délicatelfe 
de  fa  complexin^  &  piir  les  impiefTions 
que  lui  a  fait  fon  terrible  accident.  Avec 
tout  cela  ,  je  fçai ,  Madame ,  qu'il  per- 
droit  mille  vies  ->  plutôt  que  de  fonger  un 
moment  à  s'éloigner  du  Roi  :  &  quoiqu'il 
ne  lui  foit  pas  poffible ,  en  reliant  à  Ver- 

fail- 
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fliilles  ,  de  ne  pas  commercer  tous  les  jours 
avec  des  gens  qui  (ont  dans  Pair ,  il  p-aiFera 
certainement  par-dclfus  toutes  confidéra- 
tions  ,  fi  votre  tcndrclfe  ve'ritablement  ma- 
ternelle ne  fiit  violence  à  Tes  fentimens. 
Que  Tes  trois  enfans  9  que  fa  femme  vous 
aNent  encore.  Madame,  cette  importante 
obligation  /  Délivrez  nous  tous  par  vos 
bonte's  d'une  fi  cruelle  inquie'tude,  &  d'un 
péril  qui  peut-ctre  ne  nous  laifTeroit  pas 
joi/ir  iong-tems  de  toutes  les  grâces  que 
vous  nous  avez  procurées.  Je  me  flatte» 
Madame,  que  vous  m'accorderez  encore 
Celle-ci,  que  je  vous  deinande  les  larmes 
aux  veux  î  6c  dont  je  garderai  le  ^fouvenir 
jufqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 


LETTRE     XXVII. 

De    la    MEME. 
Ce  14.  Février   1711. 

QUel  malheur.  Madame  !  Quelle  afflic- 
tion pour  le  Roi  !  Quelle  perte  pour 
la  rrance!  Quel  écrafement  pour  vous! 
Je  fens  tout  trop  vivement  :  mon  cœur 
eft  déchiré:  mais  votre  état  en  particulier 
donne  un  cruel  redoublement  à  ma  dou- 
leur, 
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leur,  (X  je  (lus  percée  de  tous  les  traits 
qui  vous  frapent.  Une  mort  inopinée  vous 
arrache  la  plus  aimable  des  PrinceiFes  j 
l'ouvrage  de  vos  mdins  •,  les  délices  de  la 
Fr.tnce  ,  dans  le  tems  que  tout  le  Royaume 
âiloit  recueillir  le  fruit  de  vos  loins,  ÔZ 
que  vous  commenciez  vous-même  à  relTtn- 
tir  le  (uccès  d"'une  éducation  qui  vous  avoit 
coûté  tant  de  veilles!  Voilà,  Madame, 
une  terr.ble  prédication  pour  les  Princes. 
Dieu  me  talTe  la  grâce  de  la  mettre  à  pro- 
fit !  Pendant  que  je  lui  demanderai  pour 
vous  les  confolaîions  qui  vous  font  nécet- 
faires,  (  6c  avec  un  cœur  û  fenfible  ,  qui 
en  eut  jamais  un  plus  grand  befoin?  )  (ob- 
tenez pour  moi  de  fa  miféricorde,  que 
cet  exemple  effroyable  du  néint  des  gran- 
deurs humnnes  me  falfe  penfer  férieufe- 
ment  à  celle  qui  ne  doit  jamais  périr. 


LETTRE     XXVIII. 

De  m.  le  Ducdu  Maine. 

V er faille  s  t  ce  6.  Mars  1712. 

I'Hiftoire  de  Crky  ,  qui  vous  eft  re- 
j  venue,  M;idame  ,  eft  véritable  :  c'eft 
chez  t'Abbé  de  Mornay  qu'on  vit  cet  Abbé 
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à  lunettes  qui  n'us  eft  inconnu.  Je  n'dinie 
P'unt    tous   ces    raifonneurs    fur   l'avenir: 
&  celui-ci  ne  s'expliqua  point  de  la  ma- 
nière dont  lui  ttoicnt  venues  Tes  notions. 
Il  eft  feulciTient    certain    qu'il  fît  fts  mal- 
heureux   pronolllcs    pendant    le    premier 
Marly    de    cette    année,  &    qu'il  df'figna 
pour  le  tems  de  cri(é  les  environ»;  du  14. 
ou  15.  Fc vr  er.    Il  ne  feroit  peut-être  pas 
mauvais  de  queftionner  cet  Abbé ,  qui  va 
quelquefois,  dit -on,  chez  M.  de  Torcy. 
Je  fuis  accablé  ,  Madame  ,  de  ce  que  fap- 
prens  à  ce  moment  de  nos  Enfans  Royaux. 

LETTRE     XXIX. 

Du    ME  M  E. 
Ver/ailles  ce  9.  Mars  17 12. 

JUfques  à  quand  ,  Madame,  plaira-t-il 
à  Dieu  de  nous  frapper  \  Hélas  !  que 
ceux  qui  font  morts  dans  le  Strigneur 
font  heureux,  tant  par  ce  qu'ils  ont 
trouvé ,  que  par  ce  qu'ils  ont  quitté  ! 
Aiiifi  n'efl-ce  pas  fur  eux  qu'il  faut 
pleurer  :  c'efl:  fur  nous ,  qui  relions.  Qu'al- 
lons-nous voir  ?  6c  qu'eft-ce  que  tout  ceci 
nous  annonce  ?  Si  nous  perdions  encore 
M.  le  Duc  dî' Anjou  ,  que  de  nouveaux 
obrtdcks  à  la  paix!  Et   fi  tout  roule  fur 

la 
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la  vie  d'un  en£int  de  deux  ans  ,  dont  më-| 
me  la  complexion  eft  aflez  foible ,  que 
nous  relie-  t-il  à  envifager  pour  l'avenir?! 
de  que  ne  pourront  pas  dire  pour  le  pré- 
fent  les  perturbateurs  du  repos  public  dans 
les  Pays  étrangers?  En  fortant  des  crain-' 
tes ,  à  l*afpe£l  d'une  minorité ,  l'on  re- 
tombe dans  celles  d'un  mal  a6luel ,  dont 
la  fin  ne  peut  fe  pre'voir.  Toutes  ces  idces 
font  bien  accablantes  :  elies  augmentent 
de  moment  en  moment  le  prix  delà  con- 
fervation  du  Roi.  Rien  n'eft  plus  fldttcur, 
Madame  ,  que  l'attention  que  vous  avez 
pour  mes  enfans  au  milieu  de  nos  cala- 
mités. Ceft  eux ,  en  effet ,  qui  fuivant  le 
cours  de  la  nature  -,  font  à  plaindre  »  ôz 
non  pas  moi  -,  qui  puis  efpérer  t  avec  quel- 
que vraifemblance ,  que  le  Roi  me  furvi- 
vra.  Cependant  l'inflin6l  qui  nous  porte  à 
conferv.r  notre  fang,  fuivant  l'ordre  de 
la  Providence ,  me  les  a  fait  envoyer  à 
Scer-iux.  Je  comptois  que  Mad.  la  Du- 
cheGfe  du  Maine  les  fuivroit  de  près  :  mais 
fon  inquiétude  fur  le  fort  des  deux  petits 
Princes ,  l'a  emporté  jufqu'a  préfent  fur 
fes  frayeurs  perfonnelles.  Adieu  ,  Mada- 
me :  je  ne  puis  encore  dans  ces  premiers 
inft-ins  me  réfoudre  à  vous  voir.  Où  en 
ferions-nous  >  fi  nous  ne  croyions  pas  en 
Dieu  !  LET- 
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LETTRE     XXX. 
Ce  Mardi  1712- 

IJK  partant  pour  Anct ,  Madame,  je 
V  reçois  une  Lettre  de  Mad.  la  Prin- 
ct  iTe  de  Conti ,  qui  fe  ravife  de  Ton  in- 
difcrétit^n  ,  &  qui  me  mincie  de  dire  au 
Roi  qu'elle  fcroit  très  -  contente  de  n'avoir 
que  le  Gouvernement.  Comme  peut-Stre 
le  rems  prede,  &:  que  je  n'aurai  l'honneur 
de  voir  le  Roi  que  ce  foir  ■>  je  crois  m'ac- 
quitter  de  ma  commifTion  en  vous  l'ad- 
dreilant.  Vous  voyez  en  cette  conjoncture 
l'opinion  qu'on  a  de  ma  probité  t  &  qaon 
ne  doute  pas  que ,  pour  faire  plailir  aux 
autres  5  J€  n'oublie  que  le  Comte  à^Eii  eft 
&  fera  dans  le  befoin,  quoique  je  fuiïe 
fort  aife  qu'il  fut  fjr  le  petit  me'moriàl  de 
Sa  Majelté,  &  que,  s'il  avoit  le  Gouver- 
nement de  Provence  ,  ce  fut  coinme  (i 
M.  de  Vendôme  vivoit  encore.  J'ai  été 
gratifie  en  perfpeclive  depuis  trop  peu  de 
tems ,  pour  revenir  fi-tôt  à  la  charge,  mal- 
gré le  courage  que  devroit  donner  la  de- 
mande de  M.  de  la  Rocheguyon.  En  ef- 
fet, s'il  s'agiffoit  de  diftnbution  de  pen- 
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fions  •)  j'ai  beau  être  Thomme  du  inonde 
le  plus  ferviable  ?  &  le  moins  âpre  à  la 
demande,  je  reprefenterois  bien  vivement 
à  notre  véritable  père,  &  à  vous,  Mada- 
me ,  qui  nous  tenez  lieu  de  mère  ,  que 
le  Comte  di'Eu  ne  pouvant  envifiger  fur 
mon  bien  que  dix  ou  douze  mille  livres 
de  rente,  il  n'a,  pour  toute  relTource,  que 
la  Charge  de  Grand -Maitre  d'Artillerie, 
qu'il  aura  achetée  par  la  mort  d'un  père 
qui  compte  de  ne  la  pas  lailTer  (î-tôt. 

Voilà,  Madame,  ce  que  j'allois  vous 
dire  hier ,  quand  Mme.  la  DucheiTe  d'Or- 
léans  entra,  Ôc  ce  qui  mérite,  je  crois, 
quelque  attention  ;  mais  qui  pourtLint  ne 
demande  nulle  réponfe  Je  me  flatte  que 
vous  aurez  approuvé  la  manière  dont  j'ai 
eu  l'honneur  de  parler  à  Sa  Majeflé  en  fa- 
veur de  M.  de  Charolois  :  les  Princes  du 
Sang ,  quoi  qu'ils  falfent ,  auront  toujours 
en  moi  un  ami. 


D 


LETTRE    XXXL 

Ce  23.  Juin  1712. 

Fpuis  que  je  fuis  forti  de  chez  vous^ 
xMciddme,  ayant  réfléchi  fur  le  cha- 
grin 
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grin  dans  lequel  vous  m'avez  dit  qu'étoit 
le  Roi  fur  la  diilnburion  de  ce  que  la  mort 
de  M.  de  T^'encicme  ù\t  vaquer,  j'ai  craint 
d'y  avoir  contfibie'  par  le  dernier  article 
de  la  Lettre  que  jo  vous  écrivis  avant-hier. 
Je  vous  protetle  donc,  Madame,  que  je 
ferois  au  déUTpoir  qu'il  tût  produit  cet 
effet.  La  même  bonté  qui  donne  U  li- 
berté de  pirler  naïvement  de  Tes  intérêts 
les  plus  intimes  au  Roi  de  à  vous,  comme 
aux  Chefs  de  la  Famlle,  requiert  aufïï 
que  Sa  Majeflé  ne  fe  tienne  ni  importu- 
née des  demandes»  ni  embarratrée  des  re- 
fus, ni  inquiète  des  mécontentemens:  tout 
ce  que  je  penfe  Ôz  pourrai  penfer  de  ma 
vie  ,  pour  moi  ou  pour  les  miens ,  efl 
uniquement  relatif  îi  lui.  CompatiiTez,  je 
vous  en  conjure ,  à  la  délicateire  de  mon 
cœur,  qui  fait  aller  le  bon  plaifir  de  S'a 
Majeflé  ,  &  fa  bonne  humeur  bien  avant 
le  parfait  établiffement  du  Comte  d'£«  9 
Ôz.  même  avant  ma  vie. 


N 


LETTRE     XXXIL 

Ver  failles  y  ce  10.  Oâohre   1712. 

On,  vrument,  Madame,  je  n'avois 
pas  ouï  dire  que  vous  vouliez  vous 

ren- 
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rendre  ci.cort  ^^ius  luvilible  que  vous  n'e'- 
tiez  ;  l'air  de  Rambouillet  ell  un  fort  mau- 
vais air  5  s'il  vous  a  infpiré  Cv.tie  mélan- 
colii^ue  idée ,  <ik  nous  fommes  moins  que 
jamais  d^ns  un  tems  à  vous  faire  éviter 
K's  c)  jverlations  de  certaines  gens.  A  qui 
piiicroit-on  du  Roi  Ôi  de  l'Et.'t,  finon  à 
vous  ,  qui  aimez  11  chèrement  l'un  ik  l'au- 
tre ?  J.j  franciiirai  demain  cette  barrière, 
que  vous  m  avez  i'ouvent  reproché  de  trop 
refptder.  Il  me  faudra  une  grande  au- 
dience pour  vous  rendre  compte  des  pro- 
jets que  je  f:iis  ,  en  conféquence  des  VO" 
lontés  du  Roii  pour  notre  accommode- 
ment de  famille  y  des  peines  que  j'ai  à  me 
donner  pour  cela  »  des  mefures  que  j'ai  à 
garder  ,  ik  des  inconveniens  que  je  dois 
éviter  dans  des  dilcuffîons  qui  ne  fe  com- 
prennent pas  d'abord  i  ôz.  que  Sa  Majefte 
ignorera  toujours,  quand  elle  n'en  enten- 
dra parler  qu'à  M.  de  F  ont  char  trahit  qui 
trouve  en  lui-même  peu  de  contrainte  à 
dire  tout  ce  qu'il  lui  plait.  Je  rendrai  ma 
converfation  un  peu  hiftorique  fur  une 
matière  que  vous  trouverez  encore  bien 
féche  ;  mais  dans  laquelle  9  pour  ma  con- 
folation  de  l'événement  douteux  du  fruit 
de  mes  travaux-  j'ai  befoin  d'un  témoin 
tel  que  vous.  Le  repos  de  la  bonne  con- 

fcience 
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fcience  ne  tranciuillile  pas  tant  avtc  Its 
hommes  qu'avec  Dieu ,  qui  lit  dans  les 
cœurs.  Au  rcfte»  Madame,  je  combat- 
trai le  plus  que  je  pourrai  (pirdonnez- 
moi  cette  exprtffion)  les  vifs  mouvemens 
de  ma  tendrclFe. 


i^   LETTRE     XXXIII. 
Ce  I.  Jttnvier  17^3. 

IL  auroit  été  trop  con.  luin,  Mad^^me^ 
d  aller  ce  miiin  à  voire  porte  poi  r  vous 
faire,  fur  la  nouvelle  année,  un  compli- 
ment d'une  fincv.'rité  peu  commune  Voyez 
tout  ce  que  je  vous  dois ,  depuis  le  mo- 
ment où  je  fuis  né  y  jurqu*au  moment  ou 
je  refpire  :  rappeliez  les  connoilTance-»  que 
vous  avez  du  cœur  que  vous  avez  formé» 
Si  puis  dites  -  vous  k  vous  -  même  t'^ut  ce 
que  je  voudroîs  vous  dire,  qui  eft  fort  au- 
delfous  de  tout  ce  que  je  lens.  J'ai  quel- 
que chofe  d'important  à  vous  communi- 
quer :  mais  t  s'il  vous  plair ,  n'ayez  point 
mal  à  la  tête.  Plus  je  réfléchis  fur  les 
différentes  marques  que  vous  me  drnnez 
de  la  plus  délicate  ,  fcrupuleufe  ,  fine  ère 
&  profc)nde  amitié ,  plus  je  vois  combien 
j'ai  de  raifons  de  vous  adorer. 

Leît.  Tome  Vil.  P  lET- 
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LETTRE     XXXIV. 
Mercredi  17 14. 

DEpuis  que  je  vois ,  Madame ,  que  M. 
le  Premier  Pre'fident  eft  une  des  cau- 
les  fécondes  dont  Dieu  s'eft  fervi  pour 
déterminer  le  Roi,  j'ai  bien  plus  de  re{^ 
pecl  que  je  n'avois  pour  {on  fentiment. 
Auffi  )  Madame ,  je  crois  ne  pouvoir  me 
difpenfer  de  vous  envoyer  la  réponfe  que 
je  viens  de  recevoir  de  lui,  à  la  Lettre, 
par  laquelle  je  lui  marquois  ce  que  le  Roi 
avoit  dit  hier  à  M.  le  Chancelier  fur  le 
projet  des  Patentes.  Ces  dernières  réfle- 
xions font  très -importantes:  la  chofe  eft 
aflez  grave  pour  n'y  rien  manquer  pen- 
dant qu'on  y  eft  ,  6c  les  affaires  malheu- 
reufes  du  Cierge  nous  font  connoître  que 
les  formes  demandent  autant  d'attention 
que  le  fonds.  Le  Roi  s'attend  au  bruit 
que  ceci  fera ,  &  il  fera  certainement  moin- 
dre &  moins  fécond  en  pauvretés ,  quand 
on  procédera  fuivant  les  formalités.  Le 
Roi  ne  doit  pas  être  en  peine  de  la  ré- 
ponfe des  Princes  :  ils  feront  charmés  de 
s'en  faire  un  mérite  qu'il  fera  bon  de  leur 

lailfer. 
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laiflcr.  Des  qu'on  aura  leur  conlentemcnt  > 
il  n'y  a  pas  de  difficulté  à  renoncer,  iur- 
tout  celui  de  M.  le  Duc  à' Orléans^  qui, 
pour  des  incertitudes  de  cérémonial ,  pour- 
roit  bien  ne  pas  aller  au  Parlement.  Par- 
don, Madame,  &  mille  fois  pardon!  Je 
n'ai  point  de  folle  inquiétude:  je  ne  vous 
demande  pas  même  de  réponfe  :  mais  il 
faut ,  s'il  fe  peut ,  fè  mettre  en  fureté  dans 
le  port. 

Je  vous  envoyé  un  Mémoire  dont  je 
fuis  convaincue  que  vous  n'aurez  aucun 
ufige  à  faire  :  car  je  ne  crois  pas  pofTible 
que  le  Roi  hélite  à  répondre  oui  y  même 
avant  que  de  l'avoir  vCi.  M.  le  Premier 
Prélldcnt ,  qui  fe  connoit  en  ftile  d'Edits  , 
m'a  dit ,  que  s^il  n'avoit  pas  fait  la  pro- 
portion que  nous  prifïîons  le  titre  de  Prin- 
ces du  Sang  ,  c'eft  que  cela  étoit  naturel , 
nécelfaire  6i  inconteftable  :  il  ne  vous  en 
reliera  aucun  doute,  lorfque  vous  aurez 
employé  une  minute  à  la  leélure  de  ce 
Mémoire ,  qui  vous  parut  Ci  beau ,  avant 
que  d'avoir  fa  dernière  main. 

P  2  I.ET- 
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LETTRE    XXXV. 

De  Mad.   la    Duchesse    du  Maine. 
Ce  2p.  Juillet  1714. 

SI  je  ni'abandonnois  à  toute  ma  joye  j 
je  partirois  ,  Madame  ,  dans  le  mo- 
ment pour  aller  embraller  les  genoux  du 
Roi  ,  6c  vous  embraller  vous  -  même. 
Je  connois  dans  toute  Ton  e^endue  la  grâ- 
ce prodigieufe  que  ce  grand  Prince  dai- 
gne répandre  fur  ma  famille.  Je  n'ignore 
pas  )  Madame  ,  combien  votre  tendrelle 
pour  M.  le  Duc  du  Maine  de  pour  mes 
enfans  y  a  contribue'.  Auffi  apprendront- 
ils  bientôt  de  ma  bouche  à  partager  en- 
tre vous  &  moi  toute  la  tendrede,  toute 
la  reconnoiflance  &  tout  le  refpeâ:  qu'on 
doit  à  fa  propre  mère.  Je  vous  en  porte 
la  parole  pour  eux ,  &  je  fçai  qu'ils  la 
tiendront.  Ils  n'auront  •,  pour  remplir  tous 
leurs  devoirs  à  votre  égard  9  qu'à  fe  con- 
former à  ma  conduite  (k  à  étudier  mes 
fentimens.  Achevez-)  Madame,  achevez 
votre  ouvrage.  Exprimez,  comme  vous 
fçwez  faire ,  à  ce  Roi  aulTi  bon  que 
grand  >  k  quel  point  je  fuis  pénétrée  de 

les 
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les  bontés.  Et  puilque  M.  le  Duc  du 
Maine  juge  à  propos  que  je  modère  mon 
einprefTemtnt  pour  ne  point  donner  d'em- 
birras  à  Marly  ,  dites  lui,  s'il  vous  plaitj 
tout  ce  que  la  plus  vive  &  la  plus  refpec- 
tueufe  reconnoiflance  peut  mettre  dans  la 
bouche  d'une  me're  tendre,  fenfible  & 
comble'e.  Vous  parlerez  bien  mieux  que 
moi,  Madame  ,  &  d'ailleurs  vous  parlerez 
en  votre  nom  &  au  mien,  puifqu'en  effet 
ma  famille  eft  la  votre,  6c  doit  partager 
entre  vous  6c  moi  les  obligations  que  les 
enfans  doivent  remplir  à  l'égard  de  leurs 
parens ,  ik  déformais  je  pourrai  les  pro- 
duire hardiment  fans  être  embarralfée. 
Ah  !  Madame ,  que  le  Roi  peut  faire  de 
grands  miracles  !  Que  votre  interceffion 
eft  puilTante  auprès  de  lui  !  6c  que  vous 
êtes  une  bonne  amie  !  Mais  pourquoi  me 
défendre  un  remerciment  en  forme  ?  Pour- 
quoi vouloir  que  j'aye  fecrettement  le  cœur 
rempli  de  fentimens  qu'il  m'eft  impoffible 
de  taire  ! 


o 
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LETTRE     XXXVI. 

De  m.  le  Duc  du  Maine. 
V er faille  s  •)   ce  12..  Aoilt  17 14. 

LE  Roi  m'a  ordonné  ,  Madame  9  de  liù 
donner  aujourd'hui  par  vous  quelques 
KOtio  s  des  idées  de  Madame  la  PrincefTe 
fur  le  rang  de  fes  petites  -  filles.  Vous  au- 
rez,  s'il  vous  plaît,  la  bonté  de  lui  dire  que 
je  l'ai  fait  prelTentir  par  M.  le  Marquis 
de  Lajfay  ,  ô^  que  je  m'étois  ù  peu  trom- 
pé dans  me5  conjeftures,  que  Madame 
la  PrinceflTe  ,  au  moins  jufqu'à  préfent , 
perfifte  à  vouloir  faire  expliquer  Sa  Ma- 
jefté.  Je  n'oferois  dire  combien  cela  ed 
de  tout  point  extraordinaire:  le  Roi  le 
fçait  mieux  que  moi ,  6c  le  témoignera. 
Je  ne  doute  ras  même  que  cette  bizarre 
chicane  ne  falfe  qu'il  ne  reconnoifle  de 
plus  en  plus  combien  ce  qu'il  a  bifn  vou- 
lu de'clarer  en  notre  faveur  étoit  necelTiire  » 
&  qu'il  ne  fe  félicite  doublement  de  ce 
qu'il  a  fait.  Il  y  a  eu  5  à  ce  qu'il  m'eft 
revenu ,  un  pr  u  de  vivacité  entre  Mada- 
me la  PrincelTe  &.  Madame  la  Duchelfe 
du  Maine,  fans  que  pourtant  cette  der- 
nière 
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niere  loit  fortic  des  bornes  du  refpcèl  : 
elle  n*a  appuyé  que  fur  ce  qui  la  regar- 
de perfonnellement  :  cependant  la  mau- 
vaife  humeur  pourra  en  faire  un  fujet  de 
plaintes.  Vous  jugez  bien ,  Madame ,  que 
cette  Lettre ,  que  je  n'ofe  faire  plus  lon- 
gue, tiï  autant  pour  le  Roi  que  pour 
vous. 

p.  s,  C'efl  ainfi  qu'on  de'fire  l'union. 


LETTRE     XXXVII. 

Ver/ailles  •}    ce  i^.  ^oiit  1714. 

]E  m*e{lime  trop  heureux.  Madame, 
d'avoir  fait  de  moi-  même  ce  que  vous 
m'auriez  confeilie':  je  vous  allure  qu'ou- 
tre le  plaifir  de  faire  efTeftivement  un  bien , 
fai  é'.é  ravi  de  fauver  ou  d'adoucir  au  Roi 
une  petite  peine.  Mais  je  ne  fçpurois  l'ex- 
empter tout  -  à  -  fait  de  dire  que  nous 
n'en  avons  pas  impofe  dans  l'explication 
de  fes  volontés.  Vous  ferez  peut  -  être  af- 
fez  étonnée  de  fçavoir,  Madame,  que 
je  n'ai  encore  reçu  que  de  bouche  des 
complimens  de  M.  le  Mare'chal  de  Ville' 
roi  :  cela  répond  affez  à  la  manière  dont 
il  reçut  l'année   pafle'e  le  mot ,    vijant   k 

P    4  Cfffj 
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ceci ,  que  vous  fûtes  il  fâchée  que  Sa 
Maj..fté  lui  eût  lâché  :  mais  il  ne  faut  pas 
y  prendre  garrle,  quoique  de  pareilles 
chofes  ne  laillent  pas  d'inÛruire.  On  mar- 
che avec  une  grande  fécuritéî  Madame, 
quand  on  eft  foutenu  par  vos  avis.  Me. 
la  Princcffe  de  Conti  voudroit  fort  avoir 
en  main  contre  fon  liis  une  Lettre  de  ca- 
chet ,  dont  elle  pût  faire  ufage  quand  el- 
le le  jugeroit  a  propos ,  ou  bien  une  Let- 
tre du  Roi ,  portant  ordre  au  Prince  d'o- 
béir à  fa  mère.  CWi  pour  s'accréditer 
ilans  fa  famille ,  où  elle  eft  prefque  comp- 
tée pour  rien. 


LETTRE    XXXVIIL. 
Verfailles'i  ce  14..  Août   1714. 

Depuis  le  Billet  que  j'eus  l'honneur 
de  vous  écrire  hier,  Madame,  ôc 
au-juel  je  crois  que  vous  trouvâtes  quel- 
ques obfcurités ,  parce  que  vous  ignoriez 
ce  qui  avoir  précédé ,  M.  le  Marquis  de 
Laffay  ,  à  ce  qu'il  m'a  dit ,  a  tant  remon- 
tré à  Midame  la  Princefle  que  la  repré- 
fenta'inn  qu'elle  projettoit  n'étoit  point 
convenable,   qu'enfin  on  l'afllira  (comme 

en 
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cil  efict  il  fut  txccLité  le  loir)  que  Mlle, 
de  Charolois  iroit  chez  le  Roi ,  &  n'en- 
tremit qu'après  Madame  la  Duchede  du 
Maine  :  que  (1  l'un  parloit  au  Roi  »  ce  ne 
feroit  point  d'une  façon  embarraffante  : 
que  le  propos  feroit  feulement  tourne  fur 
les  inquiétudes  qu'on  auroit  par  rapport 
aux  filles  de  M.  le  Duc  d'^Orléans,  à  qui 
l'on  fuppofe  toujours  des  idées  de  diftinc- 
tion.  Ainfi  la  fcéne  ne  fera  point  impor- 
tune au  Roi  :  &  fans  fe  peiner  le  moins 
du  monde ,  il  pourra  dire ,  qu'il  ne  fçau- 
roit  y  avoir  le  moindre  doute  fur  la  pre- 
fe'ance  de  Me.  la  DuchelTe  du  Maine  :  ce 
difcours  même ,  Madame ,  fera  d'autant 
meilleur,  que  Madame  la  DuchefTe  a  dit 
à  mon  fre're,  cité  comme  témoin  de  la 
manière  dont  Sa  Majefté  penfoit:  U7îe 
chofe  ne  vaut  guères  •>  ft  elle  ne  vaut  la 
peine  ctttre  répétée.  Voilà  le  détail  duquel 
le  Roi  me  marqua  hier  avoir  curiofité , 
par  un  mot  qu'il  me  dit  en  palTant.  Me. 
la  Duchefle  du  Maine  eft  charmée  de  vous , 
&  relTent  bien  vivement  toutes  vos  ami- 
tiés.   Que  vous  fçavez  vous  faire  aimer  ! 


*^ 
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LETTRE    XXXIX. 
De  Mad.  la  Duchesse  du  Maine. 

Ce  2.  Septembre    171^.  j 

VOus  avez  ,  Madame ,  auffi  -  bien  que  i 
M.  le  Duc  du  Maine  ,  &  moi ,  une  [ 
cruelle  diftinâiion  dans  la  perte  ^ITreufei 
que  vient  de  faire  la  France,  Nous  ne^ 
pouvons  attendre  de  confolation  que  de  \ 
la  part  de  Dieu  qui  nous  a  frappe's.  Si! 
je  croyois  ,  Madame,  que  vous  approu-^ 
vaffiez  que  j'allalTe  mêler  mes  larmes  avec  1 
les  vôtres  •,  je  prendrois  cette  occp.fion  I 
pour  vous  renouveller  les  aiTurances  de  i 
la  vive  reconnoilTance  que  nous  vous  de-'. 
vons  aufli  -  bien  que  nos  enfans  9  pour  : 
toutes  les  grâces  que  vous  leur  avez  tant  i 
de  fois  attirées.  A  toutes  celles-là.  Ma- t 
dame ,  je  vous  conjure  inrtamment  d*erî  • 
ajourer  encore  une  :  c'eft  de  prier  dans  ; 
votre  fainte  folitude  pour  vos  amis  expo-  f 
fés  aux  orages  du  monde  ,  &  d^être ,  s'il  * 
vous  plaît ,  bien  perfuadëe  qu'on  ne  peut 
honorer  une  mère  plus  que  vous  honore- 
ra tout  le  refle  de  fa  vie  Louise  -  Bb- 
KfiDicTE  DE  Bourbon. 

LET- 
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LETTRE     XL. 

De  m.  le  Duc  du  Maine. 
f       Verf ailles-,   ce  ?>.   Septembre   1715. 

LE  premier  Billet,  Madame,  que  j*ai 
reçu  ce  matin  de  Mlle.  d\4umale  a 
fupprime  mon  voyage  à  Sr.  Cyr:  car, 
pour  achever  de  me  tuer ,  il  ne  me  refte- 
roit  plus  qu*à  vous  caiifer  le  moindre  fur- 
croît  de  mal.  A  la  vérité,  j'etois  reTob 
de  ne  vous  rien  dire  dans  ma  vifite. 
Mais  je  me  flattoîs ,  après  avoir  pleure 
huit  jours  t  de  fcutenir  devant  vous  une 
mine  auflTi  ferme,  que  vous  m^  Tavez 
vue  dans  la  plus  touchante  &  la  plus 
cruelle  conj^nàure  de  ma  vie.  Dans  le 
fécond  Billet ,  vous  joignez  des  circon- 
ftances  à  votre  permilTion  qui  la  rejet- 
tent bien  loin.  Nr>us  femmes  tombes  des 
nues ,  Madame  •>  dans  un  monde  nr-uveau* 
ou  pour  mieux  dire ,  dans  un  cahos  A- 
prcs  le  Héros  Ch-'étien  qui  eft  le  fujet  de 
nos  larmes ,  je  trouve  que  vous  êtes  la 
plus  heureufe  perfonne  que  je  connoiffe, 
de  pouvoir  donner  un  libre  cours  à  votre 
douleur  aux  pieds  d'un  Dieu  qui  en  peut 
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être  Tunique  confolateur.  Vous  n'avez  à 
craindre  d'importunités ,  que  de  ceux  qui 
vous  tiennent  par  le  cœur  :  l'intérêt  ne 
vous  viendra  plus  accabler ,  &  l'ingrati- 
tude ,  ce  vice  propre  au  Courtifan,  vous 
garantira  de  tous  ceux  qui  vous  ont  obli- 
gation, dont  le  nombre  égaleroit  celui 
des  grains  de  fable  de  la  mer.  Je  vou- 
lois  vous  mener  mon  fils  5  &  je  ne  vous 
aurois  nommé  que  Madame  à^Orléans  ÔC 
Madame  du  Maine  -,  très  -  fâchées  toutes 
les  deux  de  n'être  pas  en  état  de  vous' 
voir. 


LETTRE     XLI. 

Du      MEME. 

A  Taris  t  ce  21.  Septembre  T715. 

"^[Ous  fommes.  Madame,  dans  des  tran- 
fes  coniinuelles  ,  fur  la  faute  du  Roi> 
au  milieu  de  toutes  les  maladies  dont  on 
fe  trouve  environné.  Comment  prc  ndre 
quelque  chofe  fur  foi  dans  une  occafion 
de  cette  importance?  On  tremble  de<;  fui- 
tes que  pourroit  avoir  une  tranfplanta- 
tion.  Nous  pren- n";  ti'aite<;  les  précautions 
pofTibles   contre  les   communications  fuf- 

pedesj 
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pcdcs,  6c  nous  nous  abandonnons  du 
Tcdc  avec  foumifrion  à  la  rrovidencc.  Le 
Rcgcnt  les  a  poulFees  plus  loin  que  per- 
fonne ,  en  défendant  à  ceux  qui  appro- 
chent Sd  Majel^é  toutes  les  vifices  au  Pa- 
lais -  Royal.  Il  s'eft  interdit  à  lui  -  mcme 
les  Thuilleries ,  quoiqu'il  ne  voye  point 
fon  fils  :  cette  petite  -  vérole  de  M.  le  Duc 
de  Chartres  «  qui  va  pourtant  à  merveillct 
&  qui  n'ell,  Dieu  merci,  accompagnée 
d'aucun  accident,  nous  cû  venue  bien 
mal- à- propos:  elle  me  fe'pare  de  M.  le 
Duc  ({''Orléans',  qu'il  eft  bon  de  tenir  de 
près  ,  (ur-  tout  ddns  un  tems  de  crife  ,  où 
il  V  va  du  tout  p  iur  nous.  Notre  con- 
fi  nce  e\\  doncdir.s  le  Seigneur,  qui  fait 
fouvent  réfu'ter  le  bien  de  ce  que  les  hom- 
mes croyent  un  mal.  Nous  forames  char- 
més de  Me.  de  Villette:  &  comme  c'eft 
il  vous  que  nous  la  devons?  il  elt  bien 
jufte  de  vous  en  informer ,  l'ingratitude 
n'ayant  jamais  ete'  notre  partage. 
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LETTRE    XLII. 

De  Mad.  la  Duchesse    du  Maine. 

Faris  ,  le  6.  Mai  17 17. 

Quoique  je  connoifTe  votre  indifféren- 
ce 5  M'ddame ,  fur  la  plupart  des 
choies  du  monde  ,  je  crois  pourtant  que 
le  mariage  de  Mlle,  de  Nouilles  eit  une  de 
celles  où  un  compliment  peut  t^tre  le  mieux 
placé.  Le  mérite  du  F^rince  Charles  ell, 
je  vous  affarej  aufli  eirimabie  que  fa  naif^ 
Tance ,  Ôc  il  conferve  ^  pour  la  mémoire 
ciu  feu  Roi ,  une  vénération  qui  doit  lui 
rendre  un  bon  office  auprès  de  vous.  Oc- 
cupée d'une  aftaire  qui  doit  décider  de 
Tétat  de  ma  famille ,  inquiète  avec  raifon 
flir  le  voyage  de  Hongrie,  pénétrée  de 
mille  chagrins  divers  j  je  retrouve  ma  vi 
vdcité  ordinaire  pour  prendre  part  à  vo- 
tre joye.  Je  vous  demande  la  continuatior 
de  votre  amitié,  &  quelque  part  en  voj 
prières ,  qui  ne  peuvent  qu'être  exaucées 
par  ce  grand  Dieu,  que  vous  fervez  fî 
bien.  M.  le  Duc  a  recommencé  a  faire 
des  fiennes  ,  c'eft  -  k  -  dire  ,  à  tenir  de 
mauvais  difcours  qui  importunent  5  mais 
qui  n'effrayent  Doïnt. 

LET4 
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LETTRE     XLIII. 

De  Mad.    la  Duchesse    du  Maine, 
A  M.  le  Duc  de  Vendôme. 
1710. 

S'il  m'etolt  auHi  facile  de  faire  une  belle 
Lettre  qu'il  vous  eft  aife  de  rétablir 
les  Rois,  que  d^heureufes  penfees  je  vous 
enverrois  fur  la  grande  nouvelle  que  nous 
apprenons  de  Villa  -  Viciofa  !  Mais  il  s'en 
faut  bien  que  je  n'aye  une  facilite'  fi  rare  : 
&  il  vous  eft  plus  aifé  de  gagner  une 
bataille ,  qu'à  moi  d'e'crire  un  trait  d'ef^ 
prit.  Je  me  fouviens  d'ailleurs  fort  à  pro- 
pos du  Proverbe  :  A  grands  Seigneurs  peu 
de  paroles.  Les  plus  grands  de  tous  les 
Seigneurs ,  félon  moi ,  (ont  les  vrais  Hé- 
ros. Ainfi  je  dois  vous  dire  plus  laconi- 
quement que  perfonne  ,  que  vous  êtes 
l'homme  de  l'Univers  le  plus  comblé  de 
gloire,  le  plus  aimable,  le  plus  aimé  de 
tous  les  honnêtes  gens  &  de  votre  famil- 
le ;  que  de  tous  ceux  qui  la  compofent  9 
je  fuis  celle  qui  vous  aime  le  plus,  ÔZ 
qu'en  vous  préférant  à  tout ,  je  ne  crois 
faire  que  mon  devoir. 

Fin  du  Tome  VIL 
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